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L'Histoire des littératures romanes est une science Ï ' U É F A M 

D E l,A S E C O N D E 

nouvelle, mais qui a fait en peu d'années un long *»ITION. 

chemin : nous avons eu lieu de nous en convaincre, 

quand nous avons mis la main à cette seconde édi­

tion des Épopées françaises. Nous ne nous attendions 

qu'à des corrections et à des retouches, et c'est un 

autre livre que nous avons été forcé d'écrire. 

Voici donc une œuvre presque absolument nouvelle. 

Si quelques chapitres de l'ancienne édition ont été 

conservés, ce n'est pas sans de nombreuses et impor­

tantes modifications. Il nous a fallu refaire à nouveau 

tout ce qui se rapporte à l'origine et à la formation de 

'Épopée française, aux Cantilènes, à la versification 

rhythmique. Sans parler d'une liste complète de tous 

les manuscrits qui renferment le texte de nos vieux 

poèmes, nous avons dû ajouter à notre rédaction primi­

tive un chapitre sur le Style des Chansons de geste, et 

nous l'avons accompagné d'une Chrcstomalhie épique 
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rnÉFACE Après de longues années de travail, nous pouvons 

É D I T I O N . enfin livrer au public le premier volume des Épopées 

françaises. 

11 est reçu qu'en France on ne lit guère les Préfaces, 

où les plus belles pages de nos romans sont mises 

en lumière et traduites pour la première fois. Enfin, 

nous avons profité de tous les travaux récents, comme 

aussi des conseils de tous nos amis et des critiques de 

tous nos adversaires. Et, à bien prendre les choses, 

les adversaires ne sont qu'une seconde espèce d'amis, 

alterum amicorum gems. 

Durant les longues années que nous avons consacrées 

à ce premier volume, une pensée, une seule pensée nous 

a véritablement consolé et soutenu : nous nous sommes 

persuadé que nous travaillions à une œuvre nationale, 

traditionnelle, chrétienne. Cette consolation de nos 

heures de travail, ce but de toute notre vie, nous les 

confions aujourd'hui au lecteur indulgent. S'il est prin­

cipalement épris de la science, il voudra sans doute 

tenir quelque compte de la loyauté et de la persé­

vérance de nos efforts. S'il est chrétien et Français, 

il n'accueillera pas sans quelque sympathie un livre 

consciencieux cl qui a été surtout inspiré par l'amour 

de l'Éslise et de la France. 

L . G. 

8 septembre 1877. 
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et nous n'avons pas l'intention de donner à celle-ci des 

proportions qui diminueraient encore le nombre de ses 

lecteurs. Mais il nous a paru nécessaire de répondre 

en quelques lignes h ces trois questions : « Quel des-

» sein s'est proposé l'auteur du présent livre ? Quel 

» plan a-t-il adopté? Et quelle forme, enfin, a-t-il 

» voulu donner à son œuvre? » 

Résumer en un corps d'ouvrage, vulgariser claire­

ment tous les travaux de nos devanciers qui ont eu pour 

objet la littérature épique de la France et, en second 

lieu, compléter ces travaux par les résultats de nos 

propres recherches : tel est le double but que nous 

nous sommes proposé. 

Quelque admirables, en effet, et quelque concluants 

que puissent être, depuis quarante années, les travaux 

des érudits de France et d'Allemagne, nous n'avons pas 

tardé à nous apercevoir qu'après eux il restait quelque 

chose à faire. Nous avons essayé de redresser certaines 

erreurs, de combler certaines lacunes. D'ailleurs, nous 

avons toujours voulu contrôler par nous-mème les asser­

tions des érudits que nous interrogions; nous avons 

voulu remonter aux sources, et tenir les manuscrits 

entre nos mains. Nous pensons, enfin, ne rien exagérer 

en affirmant que touLe une moitié de notre livre sera 

véritablement originale. Sans doute nous faisons grand 

cas du titre de vulgarisateur, mais nous avons voulu 

le mériter en essayant d'être un critique. 

L'histoire de notre poésie épique est une matière sin­

gulièrement complexe et, sans un plan très-clair, elle 
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serait tout à (ait ténébreuse. Nous avons donc attache 

à la méthode de notre livre une importance que nos 

lecteurs estimeront légitime. 

Les Épopées françaises se diviseront en trois parties : 

7. Origine et histoire ; IL Légende et héros; III. Esprit 

des Épopées françaises. 

Dans la première partie, nous exposons les destinées 

de nos Chansons de geste depuis leur origine jusqu'à nos 

jours. Nous ne nous occupons encore ni de leur affabu­

lation, ni de leurs héros ; nous n'étudions pas encore 

les idées qu'elles expriment. Mais nous nous demandons 

seulement de quel pays elles sont sorties, quelle fut leur 

formation à travers les siècles, quelles vicissitudes elles 

ont successivement traversées, sous quels aspects divers 

elles nous apparaissent dans le passé. Prenons un exem­

ple : voici la Chanson de Roland. Dans cette première 

partie de notre livre, nous ne raconterons pas la trahison 

de Ganelon, ni la mort de Roland, ni la grande bataille 

de Saragosse; nous n'examinerons pas quelle est, dans 

ce vieux poëme, l'idée du soldat et celle du roi ; quel est 

le type de la jeune fille et celui de l'ami. Mais nous 

montrerons qu'avant d'être le héros d'une longue épo­

pée, Roland avait été chanté en des cantilènes reli­

gieuses et militaires ; qu'à ces cantilènes ont succédé 

des chansons de geste; qu'à ces chansons de geste, de 

plus en plus développées, ont succédé des romans en 

prose, et à ces romans en prose, les grossiers volumes 

de la Bibliothèque bleue. Chacune de ces transforma­

tions sera l'objet d'une étude critique. Trois grandes 
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périodes (de formation, de splendeur, de décadence) ser­

viront fort naturellement de subdivisions à cette pre­

mière partie, et, donneront leurs noms à ses trois 

Livres. Il convient d'avertir ici nos lecteurs que les 

Chansons de geste sont l'unique objet de nos recher­

ches; que, ne reconnaissant pas le caractère épique 

aux romans de la Table ronde, nous avons dû les ex­

clure de cette histoire, ou, pour mieux dire, que nous 

les avons considérés uniquement dans leurs rapports 

avec nos Épopées nationales. 

Mais voici que nous venons d'achever l'histoire de ces 

épopées par l'histoire de leur réhabilitation, par la liste 

détaillée de tous les travaux auxquels elles ont donné lieu 

depuis le commencement de ce siècle. Il est temps de 

les lire et de les faire lire. Notre seconde partie, intitu­

lée : Légende et héros des Épopées françaises, est consa­

crée à cette lecture. Nous y racontons tous nos romans 

de chevalerie, toutes nos chansons de geste sans excep­

tion, et nous les racontons d'après les meilleures édi­

tions, surtout d'après les manuscrits, et selon l'ordre le 

plus logique. Nous commençons parle récit de tous les 

romans de la geste du Roi; après quoi, nous résumons, 

aussi vivement que possible, tous les poèmes des gestes 

de Garin et de Doon, des gestes provinciales et du 

cycle delà Croisade. Nous avons la prétention, peut-être 

exorbitante, qu'après la lecture de cette partie de notre 

œuvre, on connaisse exactement les péripéties princi­

pales, toute l'action et tous les héros des Épopées fran­

çaises. Ce que nous nous proposons d'écrire, c'est une 
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Bibliothèque bleue d'après les sources, une Bibliothèque 

bleue complète et critique. Car nous ne manquerons 

pas de consacrer à chacun de nos romans une Notice 

bibliographique où nous indiquerons scientifiquement 

la date de sa composition, son auteur, le nombre de ses 

vers et la nature de la versification, les manuscrits qui 

nous en offrent le texte, les versions en prose auxquelles il 

a pu donner lieu, ses destinées au dehors de la France, 

ses diverses éditions, les travaux dont il a été l'objet, sa 

valeur littéraire, et principalement ses éléments histo­

riques et les variantes ou modifications de sa légende. 

Les portraits de nos héros, tracés à grands traits 

d'après tous nos romans, compléteront cet ensemble 

et formeront une sorte de galerie épique, <jui reposera 

peut-être les yeux fatigués de nos lecteurs. 

Cependant notre tâche ne sera pas encore terminée : 

car, grâce à Dieu, l'Histoire littéraire offre aujourd'hui 

un champ beaucoup plus vaste aux intelligences ; elle ne 

se propose pas seulement d'étudier la forme d'une litté­

rature, mais elle veut aller jusqu'au fond et analyser les 

idées. « Vous me dites que la Chanson de Roland est 

écrite en vers décasyllabiques : c'est fort bien; vous me 

la racontez : c'est mieux encore. Mais, dira le lecteur, 

j 'ai plus d'ambition.Que pensaient le poète et son temps? 

Que pensaient-ils de Dieu et de l'homme? Quels étaient, 

à leurs yeux, les types de la femme, du vieillard, du 

roi, du soldat, du traître, de l'honnête homme? Je 

tiens à le savoir. » C'est pour contenter ce désir que 

nous avons écrit notre troisième partie, qui a pour 
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titre : Esprit des Épopées françaises, et dans laquelle 

nous analysons toutes les idées de nos vieux poèmes, 

toutes leurs doctrines religieuses, politiques, morales. 

Dans tout notre livre, comme on le voit, nous partons 

de ce qu'il y a de plus extérieur pour arriver à ce qu'il 

y a de plus intime, de la circonférence pour arriver 

au centre. 

Nous devons à nos lecteurs quelques mots encore sur 

la façon dont nous avons compris notre sujet, et dont 

nous avons écrit notre livre. Nous avouons très-fran­

chement ne pas l'avoir écrit sans quelque préoccupa- • 

tion littéraire : [nous aurions voulu exprimer nos idées 

en un style clair, ardent, et, pourquoi ne pas le dire? 

agréable. Ce n'est pas sans quelque tristesse que nous 

avons entendu un érudit de premier ordre affirmer 

récemment, dans un livre excellent, qu'un savant ne 

doit jamais avoir de ces prétentions artistiques ; qu'il 

doit mépriser la forme et ne s'occuper que du fond; 

qu'entre la science et l'art, il faut placer d'infranchis­

sables barrières. Ces idées ne sont pas les nôtres. 

Qu'en géométrie, en algèbre, en mathématiques, on 

ne songe à donner aucun charme vivant à l'austère 

nudité des théorèmes, c'est trop juste; mais, en histoire 

littéraire, c'est tout autre chose. L'histoire littéraire 

touche par trop de côtés à la littérature, à l'art lui-môme, 

et par conséquent à toute notre âme, à toutes nos idées, 

à tous nos sentiments. Comment voulez-vous que je lise 

Aliscans sans m'émouvoir très-vivement? comment 

voulez-vous que j 'en parle sans cette sorte de frissonne-
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mcnl qui donne au style un éclat et une chaleur natu­

rels? Les philosophes diraient, avec la justesse étrange 

de leur langue spéciale, que les sciences physiques et 

mathématiques étudient surtout le non-moi. Mais, dans 

l'histoire littéraire, c'est le moi, c'est l'homme qui est 

perpétuellement en jeu. Il nous faut donc parler, non-

seulement des faits auxquels il est mêlé, mais surtout 

de ses idées, de ses douleurs, de ses espérances, et l'on 

ne parle point de ces grandes choses en un style scien­

tifique et sec. Pour bien peindre tout l'homme, tout 

l'homme est nécessaire, et voilà pourquoi l'historien 

de la littérature a le droit d'être ému et de laisser 

voir son émotion. Le style n'est pas un vêtement : c'est 

l'expression de l'âme humaine. 

Tel est le dessein que nous nous sommes proposé, tel 

est le plan que nous avons suivi, telle est la façon dont 

nous avons entrepris de traiter notre sujet. 

Il ne nous reste plus qu'à nous recommander à la 

bienveillance de nos lecteurs, et à leur répéter ces paroles 

du vieil Eslicnne Pasquier : ce D'une chose seulement 

» supplie-je le lecteur : qu'il veuille recevoir ce mien 

» labeur du mesme cœur que je le luy présente. t> 

LÉON G A U T I E R . 

8 décembre 1865. 
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C H A P I T R É [ 

D E L ' É P O P É E E N G É N É R A L 

Si nombreux que soient les genres de poésie inventés i P A I I T . L ivn . r. 

par les rhéteurs, il semble qu'on les puisse réduire à ——AP' 
trois, et il est aisé de les distinguer l'un de l'autre. 

Représentez-vous le premier homme au moment iiy«irou»«nri 
*• 1 . do po<!ftio: 

môme où il sort des mains de Dieu et où son regard se l y ^ r » . d Pi«ine, 
d r a m a t i q u e . 

promène pour la première fois sur son nouvel empire. 
Imaginez, s'il est possible, la vivacité profonde de ses 
impressions, alors que la magnificence des trois règnes 
se reflète dans le miroir intelligent de son Ame. Hors de 
lui, enivré, presque fou d'admiration, de reconnaissance 
et d'amour, il lève au ciel ses beaux yeux que le spec­
tacle de la terre ne satisfera jamais ; puis, découvrant 
Dieu dans ce ciel et lui rapportant tout l'honneur de cette 
magnificence, de cette fraîcheur et de ces harmonies de 
la création, il ouvre la bouche; les premiers frémisse­
ments de la parole agitent ses lèvres, il va parler. Non, 
non, il va chanter, et le premier chant de ce roi de la 
création sera un hymne au Dieu créateur. De tels can­
tiques, de tels hymnes s'échapperont désormais de son 
âme, toutes les fois qu'il voudra louer Dieu, toutes les 
fois qu'il se souviendra de sa mission ici-bas et qu'il vou-
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P A c h a p U i R ' 1 ' dra se montrer vcritablement le représentant, le prêtre et 
~" le clianlre intelligent de toute la création matérielle. Et 

tel est le premier de tous les genres de poésie, le plus 
antique, le plus noble. Les anciens l'ont rabaissé dans le 
nom qu'ils lui ont fait subir. Ils n'ont conçu les chants 
de louange et d'amour qu'accompagnés de la lyre, et 
c'est pourquoi cette poésie s'appelle lyrique. 

i poésio épique Cependant les familles des hommes se sont multipliées 
*st pos té r i eure 1 1 

à la ivr iquo, sur la surface de lu terre : les premiers peuples se sont 
an té r i eure ' *• x x 

lia d r ama t ique , formés. Us n'ont pu longtemps vivre ensemble; et, cer­
tain jour, on les a vus se séparer pour aller planter leurs 
tentes sous tous les cieux. La poésie des hymnes ne 
suffira bientôt plus aux besoins de ces nations primi­
tives. Ces hymnes, à l'origine des choses, n'étaient dus 
et adressés qu'à Dieu : on ne tarda point à en faire 
honneur aux chefs des nations, aux grands guerriers, 
aux héros. Mais c'est ici qu'il fallut élargir le cadre 
trop restreint de l'hymne ou de l'ode : car, malgré tout, 
on n'y put faire entrer, comme on le désirait, toute l'his­
toire ou, plutôt, toute la légende des héros. Alors un 
nouveau genre de poésie naquit de la nécessité : dans 
une série de chanls moins enthousiastes et plus nar­
ratifs, on raconta tout à son aise les grandes guerres, les 
grandes adversités, les grands triomphes des peuples. Le 
premier caractère de ces récits fut souvent le mythe : car 
le sens historique ne devait naître que plus tard. Déplus, 
ces récits légendaires furent essentiellement nationaux. 
La poésie lyrique est humaine : la poésie épique (car il 
est temps de la nommer) est nationale. E r a » est un mot 
grec qui signifie « dire, raconter » : il convient bien à 
cette poésie qui, avant tout, est un récit \ 

k L'Épopée n'est autre chose, en effet, que la poésie nationale développée, 
agrandie , centralisée. Elle prend à celle-ci son inspiration, ses héros, ses 
récits môme; mais elle les groupe e l l e s coordonne dans un vaste ensemble où 
tous se rangent autour d'un point principal. Elle travaille sur des chants isolés 
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L'humanité ne devait pas s'en tenir là. Elle se 
passionna pour l'épopée, mais ne s'en contenta pas. 
Elle ouvrait volontiers les oreilles pour écouter les 
grandes actions de ses grands hommes; mais, faut-il 
tout dire? elle s'ennuyait quelque peu des longueurs de 
ces récits. Elle réclamait enfin quelque chose de plus 
court, de plus saisissant, de plus vivant. C'est alors que 
certains poètes eurent une idée qui était d'une simplicité 
et, en môme temps, d'une fécondité merveilleuse. Au lieu 
de chanter un hymne aux héros, au lieu de raconter en 
longs chants les péripéties de leur histoire fabuleuse, ils 
réunirent quelques-uns de leurs amis, de leurs voisins 
ou de leurs proches, et leur dirent : ce Vous allez prendre 
le nom, la physionomie et l'habit de tel ou Ici héros; 
vous allez parler et agir comme eux ; vous serez Orcstc, 
Agamemnon, Ulysse, Achille, Hector. » C'est ce qu'ils 
firent, et l'humanité qui avait besoin qu'on lui simplifiât 
ses plaisirs, l'humanité ravie, au lieu d'avoir à entendre 
une histoire, n'eut guère qu'à ouvrir les yeux et à con­
templer une action: On reproduisit ainsi tous les grands 
et terribles événements de l'histoire d'un peuple. Il y a 
un verbe grec, dpda, qui signifie « agir » : on en a tiré les 
mots drame et poésie dramatique qui expriment admira­
blement la nature essentiellement active de ce troisième 
et dernier genre de poésie l . 

cl en fait une œuvre une et l i a n n o n u M i s p . . Elle efface les disparates, fond les 
répétitions du môme motif dans un théine unique, rattache entre eux les 
épisodes, relie les événements dans un plan commun, et construit enfin, avec 
les matériaux de l'âge précédent, un véritable édifice. » ((•. Paris, Histoire poé­
tique de Cliarlemagne, 3, 4.) 

1 Cet ordre, dans lequel ont dû se suivre les trois grands genres de poésie, 
a été admis par le plus grand nombre des critiques. M. liartsch l'a contesté et 
a dit : « L'ordre véritable est Épopée, Poésie lyrique, Drame. » (Ilevm cri-
tique, 1866, n° 52.) = Nous ne prétendons pas, d'ailleurs, que le Drame soit 
toujours sorti de l'Épopée (ce qui ne serait pas vrai pour la France); mais nous 
nous bornons à affirmer que le Drame est généralement postérieur à l'Épopée. 
— Le Drame enfin est souvent sorti de la liturgic.d'un peuple; il est né souvent 
dans les temples. 



ÉPOPÉES NATURELLES 

I l'AUT. MVR. I 
l'.HAI*. II. On peut voir, d'après ce qui précède, quelle place 

~ ~ ~ ~ 7 occupe l'Épopée dans l'histoire poétique de l'humanité. 
<$t u rarraiion ]\ est niaiulcnaul facile d'en saisir la nature et d'en for-

poetiquc 

TS'LEMPF muler la définition : « C'esl la narration poétique qui 
"RHLRTOFI? précède les temps oh Von écrit Vhistoire l. » 

C H A P I T R E I I 

I L Y A D E U X E S P È C E S D ' É P O P É E S : L E S É P O P É E S 

N A T U R E L L E S , L E S É P O P É E S A R T I F I C I E L L E S 

Lo premier 
caractère, 

de \;\ véritable 
[Épopée, 

cV*t la légende. 

Nous avons d'autant plus volontiers admis la défi­
nition précédente, qu'elle vo/ nous servir à établir 
nettement deux familles parmi les épopées de tous les 
temps. Le premier caractère de l'Épopée véritable, c'est 
la légende, La poésie épique est la poésie des peuples 
jeunes, dos peuples enfants, des peuples qui n'ont pas 
Tait encore la distinction savante entre leur histoire et 
leur mythologie. C'est le chant avec lequel on charme 
les peuples au berceau. 

1 Otto, définition est de M. Paulin Paris. Voici celle de M. Litlré : « Les 
Épopées primitives sont des poëmes dans lesquels certains peuples, avant la cul­
ture littéraire, ont célébré leurs dieux et leurs héros. » {Dictionnaire de la 
langue, française, au mot ÉPOPÉE.) — « L'Épopée, dit M, Gaston Paris, est une 
narration poétique, fondée sur une poésie nationale antérieure, mais qui est 
avec elle dans le rapport d'un tout organique à ses éléments constitutifs. » 
{Histoire poetUpte de Charlemagnc, p. 4.) — M. Paul Mcycr admet et commente 
cette définition dans ses Recherches sur VEpopée, française {Bibliothèque de 
l'École des Chartes, 1807, p. 32). M. Jîarlsch ajoute avec raison : « La poésie 
épique se divise eu poésie religieuse et héroïque, en chants consacrés aux 
dieux et aux héros. » (Hevue critique, 1866, n° 52.) C'est la théorie de Littré. 
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Tel est le caractère réel des poésies homériques *, 
malgré les nombreuses corrections dont elles ont pu être 
l'objet; tel est celui du Mahâbhârata, du Râmâyana et 
des autres épopées indiennes 2 ; tel est celui de nos chan­
sons de geste. 

En vérité, tous ces poèmes ont un air de famille, bien 
qu'ils aient été écrits sous des soleils si différents, à des 
époques si diverses, sous l'inspiration de croyances si 
opposées. Il s'en exhale un parfum tout semblable ; et 
c'est, pour ainsi parler, la bonne odeur du printemps. 
Leurs auteurs sont mal connus, ou tout à fait inconnus. 
On ne sait pas exactement dans quel siècle ils ont été chan­
tés pour la première fois. Les savants y démêlent bien la 
notion de quelques événements véritablement histo­
riques; mais avec quelle difficulté ! Et autour de ces faits 
réels, les poètes ont entassé tant de mythes ! Ce sont 
comme autant de nuages à travers lesquels la vérité ne 
peut lancer que de petits rayons ; nos yeux soupçonnent 
ces lueurs plutôt qu'ils ne les voient. Enfin la fable 
domine, et ce qu'il y a de plus contraire à ces épopées, 
c'est la critique. On voit, d'ailleurs, qu'elles ont été 

1 « Le poëtc enfant a pour type Homère... Homère reste nu enfant immor­
tel. Les épilhetes caractéristiques qui ont adopté son nom, les épitlièles homé­
riques, si choquanles dans toute traduction, s'expliquent par l'âge du poêle, 
par le caractère de l'enfance. Homère regarde beaucoup plus qu'il ne réfléchit. 
11 regarde son Achille, et comme la légèreté des pieds est une chose visible, 
frappante pour l'œil d'un enfant, il associera désormais cette qualité à l'idée 
d'Achille indissolublement, et Achille sera toujours pour lui « Achille aux pieds 
légers ». S'il nous le montrait blessé, s'il nous le montrait paralysé, il l'appel­
lerait encore : « Achille aux pieds légers », connue il nomme Jupiter sage, 
même quand il le montre dupé, moqué, trompé, insensé. L'épithète homérique 
ne provient pas d'une réflexion faite au moment où clic est exprimée. Elle 
résulte d'une ancienne constatation faite une fois pour toutes, un jour où Achille 
courait. Homère est le poëte de la constatation. » (Ernest llcllo, le Style, 

p. 20, 21.) 
- 11 faut remarquer, toutefois, qu'il y a un abîme entre la popularité de 

l'épopée grecque et la diffusion de l'épopée hindoue. Œuvre des prêtres, cette 
dernière a rarement franchi le domaine des castes supérieures : les poètes sa­
crés méprisaient trop le peuple pour descendre jusqu'à lui. Celte épopée n'en 
est pas moins une épopée naturelle par tous ses procédés, par son caractère 
essentiellement légendaire, par son antiquité. 
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faites, non pour être lues, mais pour être chantées; 
chantées devant le peuple et sur les places publiques 
aussi bien qu'à la cour des rois et dans le palais des 
grands. Elles ont été la vie poétique, la vie intellectuelle 
de plusieurs grands peuples pendant de longs siècles ; 
elles ont été leur chant de guerre et leur chant de paix, 
leur courage et leur triomphe, leur consolation et leur joie. 
Les petits enfants les ont bégayées, les femmes les ont 
chantées, les soldats en ont effrayé l'ennemi ; cette poésie 
a fait frémir les lèvres et l'âme de toute une nation. 

Telles sont les épopées auxquelles nous donnons le 
nom de naturelles. À bien parler, il n'y a que celles-là. 

Séduits, on le comprend, par l'incomparable succès, 
par la popularité de ces chants, certains poètes d'esprit, 
nés en des époques savantes, historiques, civilisées, ont 
senti qu'il y avait là une belle et riche carrière pour 
les imitateurs. Imiter avec talent des modèles aussi 
populaires, c'était, se dirent-ils, être presque certain de 
réussir. Puis, ces épopées primitives étaient, suivant 
eux, bien loin d'être parfaites; elles étaient enfantines, 
naïves, incorrectes. La langue eu était ancienne et bles­
sait douloureusement la délicatesse des oreilles. C'était 
bon pour un peuple enfant; mais l'enfant avait grandi, 
et aux hommes il fallait mieux : il fallait une poésie 
dont la forme surtout fût parfaite, dont chaque vers 
fût laborieusement ciselé. Pas de syllabes trop rudes, 
pas de fautes d'orthographe ! 

Et ils se mirent à l'œuvre. Certains produisirent, en 
effet, des poèmes achevés, et dont l'harmonie fera 
immortcllemcnt le charme de l'oreille humaine. Mais, 
presque toujours, l'histoire a passé par là. Si, par sur­
croît d'imitation, les nouveaux poètes ont conservé sa 
place à la légende, la légende a, dans leurs vers, je ne 
sais quel aspect gauche et cette apparence d'un homme 
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qui est dans les habits d'un autre homme. Ces beaux vers, 1 

du reste, ne sont point faits pour être chantés, et l'on rirait 
bien de ceux qui s'arrêteraient sur la place publique 
pour en déclamer quelques tirades. C'est manifestement 
l'œuvre d'un bel esprit, faite uniquement pour quelques 
autres beaux esprits pour l'élite des intelligences. Le-
poète ne compte pas sur le peuple, le peuple ne connaît 
point le poëte. Les épopées primitives étaient toutes spon­
tanées: celles-ci sentent l'huile. Les premières étaient 
pleines d'action : les secondes brillent par les descrip­
tions. Dans les anciennes, on voyait presque toujours se 
mouvoir des caractères tout d'une pièce : ce sont, dans 
les nouvelles, des caractères délicatement nuancés. 
Beaucoup d'art, beaucoup de convention, beaucoup de 
talent. Mais, le plus souvent, qu'est devenu le naturel? 

Telles sont les épopées.de la seconde époque; telles 
sont l'Enéide, la. Jérusalem délivrée, la Henriade. Quelle 
que soit notre admiration pour Virgile et le Tasse, nous 
qualifions ces épopées d'artificielles. Désormais nous 
n'en parlerons guère plus. N'ayant aucun lien avec nos 
poèmes nationaux, elles n'en ont aucun avec notre sujet. 

C H A P I T R E I I I 

D E S C O N D I T I O N S N É C E S S A I R E S A L A P R O D U C T I O N 

D E L A V E R I T A B L E É P O P É E 

Nous avons tout à l'heure établi qu'il y a deux familles 
d'épopées. Ce sont, d'une part, les épopées naturelles, 

' « Il faut, dit Voltaire, avoir l'esprit trcs-/brmé pour sentir toutes les 
beautés de la Henriade. » 

Quatre 
conditions 

sont nécessaire 
à la productioi 

do l'cpopilo 
populaire : 
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populaires ou spontanées; et, d'autre part, les épopées 
artificielles, savantes ou réfléchies. 

Le type des premières, c'est Ylliade ou la Chanson 
do Roland. Le type des secondes, c'est Y Enéide ou la 
llanrutdc. 

Commençons par déblayer le terrain, et débarrassons-
nous pour toujours des épopées artificielles. Elles ont, 
disons-nous, ce caractère constant d'être le produit 
d'une civilisation délicate et lettrée. Leurs sujets et leurs 
héros sont, le plus souvent, des sujets et des héros de con­
vention cl que les poëtes choisissent presque au hasard. 
Elles peuvent, d'ailleurs, se produire à telle époque lit­
téraire tout aussi bien qu'à telle autre. Aux plus beaux 
siècles de la poésie et de l'art, il peut arriver qu'un 
homme de génie s'empare de cette forme et lui commu­
nique une incomparable perfection. C'est le cas de 
Virgile et du Tasse. Mais, durant les siècles de médio­
crité, il se fabrique également de ces épopées, et sou­
vent par milliers. Nous n'en pourrions citer que trop 
d'exemples. 

Il n'en est pas ainsi des épopées naturelles ou spon­
tanées. 

Il leur faut, de toute nécessité, une certaine époque 
et un certain milieu ; elles ont rigoureusement besoin de 
certains faits et de certains héros. 

Ce sont là, à vrai dire, les quatre conditions néces­
saires à la production de ces poèmes sincères et naïfs. Et 
nous venons précisément d'en offrir au lecteur une énu-
mération scientifique. 

L'époque qui leur convient, ce sont uniquement les 
temps primitifs, alors que la Science et la Critique n'exis­
tent pas encore, et qu'un peuple tout entier confond in­
génument l'Histoire et la Légende. Une je ne sais quelle 
crédulité flotte alors dans l'air et favorise le développe-
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ment de celte poésie que la science n'a point pénétrée, 
que le sophisme n'a point envahie. Les siècles d'écriture 
ne sont pas faits pour ces récits poétiques qui circulent 
invisiblement sur les lèvres de quelques chanteurs popu­
laires. Comme nous le disions tout a l'heure, on ne lit pas 
ces épopées : onles chante. Sans doute le jour vient où 
les scribes s'emparent enfin de cette poésie longtemps 
insaisissable; mais, ce jour-là, son charme le plus tou­
chant s'évanouit soudain. Fleur qui perd tout son parfum. 

Une époque primitive ne suffit pas à ces poèmes 
étranges : ils ne se produisent le plus.souvent qu'au sein 
d'une nation, d'une véritable nation. J'entends par ce 
mot un peuple qui possède déjà une certaine unité, un 
pays qui mérite déjà le nom de patrie*. On a prétendu 
quelque part que l'Épopée naît du choc terrible de plu­
sieurs races lancées l'une contre l'autre. C'est une opi­
nion peut-être excessive. Les vrais poëmcs épiques n'ex­
priment pas toujours la lutte entre deux races 2 ; mais 
ils supposent toujours l'unité de pairie, et surtout 

1 « Pour que l'Épopée existe, il lui faut non-seulement un moment, mais un 
milieu spécial. Si l'Hymne, l'Ode, la Poésie lyrique sont essentiellement hu­
maines, l'Épopée est essentiellement nationale. Certaines Heurs ne croissent 
que dans la terre de bruyère : l'Épopée, elle, ne croît que dans un peuple ou, 
plutôt, dans une patrie. 11 lui faut une nation déjà formée et ayant conscience 
d'cllc-mômc; il lui faut surtout une nation qui réunisse quatre qualités dont 
l'assemblage n'est point rare en des temps simples : religieuse, militaire, naïve 
cl chanteuse. J'ajouterai que cette nation ne doit pas être, à l'heure où se pro­
duit l'Épopée, dans une situation calme et prospère. Jamais la paix n'a rien 
produit d'épique. La lutte est nécessaire a l'Épopée : elle naît sur mi champ de 
bataille, aux cris des mourants qui ont donné leur vie à quelque grande cause. 
Elle a les yeux au ciel et les pieds dans le sang. » (La Chanson de Roland, 
édition Maine, 1872, I, pp. ix, x.) 

3 Deux opinions se sont produites sur ce point. Lemeke, dans un article sur 
les Ballades traditionnelles de l'Ecosse (Jahrhuch fur romanische Lileratur9l\, 
148), prétend que LA POÉSIE HÉROÏQUE NAÎT DE L A FUSION WA PEUPLES. « Partout, 
dit-il , où une nation nouvelle se constitue par suite du mélange d'éléments 
différents, il se produit spontanément une nouvelle poésie nationale. Et, de 
môme que toute combinaison chimique est accompagnée d'un dégagement de 
chaleur, toute combinaison de peuples est accompagnée d'une production poé­
tique. » Tout au contraire, M.Paul Meyer pose en principe que « la poésie épique 
se manifeste bien plutôt A L A SUITE nu enoe DES NATIONS QU'A LA SUITE D E 

LEUR FUSION. » (Bibliothèque de VÉcole des Chartes, 18G7, p. 31.) 
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1 p ' c H A P . L m * ' ' ' l'unité de religion. Et nous verrons plus tard que nos 
Chansons de geste doivent être considérées, non-seule­
ment comme les chants nationaux de la France, mais 
aussi comme le grand cri de guerre de la race chrétienne 
contre les menaces et les envahissements de l'islamisme. 
Ici, comme ailleurs, la Religion et la Patrie sont diffici­
lement séparables. 

3° Des faits Ce n'est pas tout : il y a, dans l'histoire, des faits qui 
extraordinaires , , . - , „ . 

, , « sont de nature épique, et d autres laits qui ne revêtent 
douloureux; . 1 1 1 

jamais ce caractère. La prospérité calme et la paix ne 
sauraient inspirer les vrais poètes épiques, qui sont essen­
tiellement militaires et violents. Il faut, pour qu'ils mé­
ritent les honneurs d'une telle poésie, il faut que les 
événements historiques aient été d'une extraordinaire 
gravité; il faut qu'ils aient, à un moment donné, mis en 
balance le destin de tout un peuple; il faut qu'ils aient, 
un jour, sauvé toute une nation, qui était à la veille de sa 
mort. En réalité, ce sont, le plus souvent, des guerres et des 
batailles. 11 convient que des milliers d'hommes y aient 
péri et que les chevaux y aient eu du sang jusqu'au poi­
trail. C'est qu'en effet, par une loi singulière et magnifique 
de sa nature, l'homme est porté à célébrer ses malheurs 
plutôt que ses joies, et la Douleur est le premier de tous 
les éléments épiques. Une mort, une défaite, voilà 
donc le sujet de la plupart de ces chants virils d'où la 
joie est presque toujours bannie et qui sont pleins de 
larmes et de sang. A côté de la Douleur, il n'y a place ici 
que pour la Sainteté : car l'homme est par excellence 
un être qui a besoin d'un type, et rien n'est plus poétique 
que les modèles lumineux et vivants sur lesquels il 
ajuste sa vie. Or, dans la société chrétienne, ces types 
sont les Saints. Et nous verrons bientôt que trois de nos 
cycles ont un saint pour héros et pour centre : saint 
Charlcmngnc, saint Guillaume, saint Renaud. 
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I PART. MVR. I 
filIAP. IV. 

4" Des héros 

Mais voici que nous avons commencé à parler des 
héros de la poésie épique, en montrant comment la 
Douleur est l'auréole qui leur convient le mieux. Ce- , ^"soient 

' a la pcrsonmficatu 

pendant, pour être épique, il ne suffit point d'être d o t o»J™PA* : 

malheureux ou vaincu. Les héros, véritablement dignes l o u t u " *lbcXe-
d'entrer dans le cadre de l'épopée, sont ceux qui 
condensent, en leur personnalité puissante, les traits 
caractéristiques de toute leur époque et de toute leur 
race 1 . Il est certain qu'Achille est le résumé vivant de 
la race grecque durant une certaine phase de son his­
toire ; il est certain que Roland représente la race che­
valeresque de la France pendant les x° et xi° siècles. Et 
ils sont tous deux profondément épiques. 

Une époque primitive; un milieu national et religieux; 
des faits extraordinaires et douloureux, et des héros enfin 
qui soient vraiment la personnification de tout un pays 
et de tout un siècle, 

Tels sont, en abrégé, l'époque, le milieu, les faits et 
les héros qui sont nécessaires à la production de l'épopée 
populaire. 

C H A P I T R E IV 

O R I G I N E D E L ' É P O P É E F R A N Ç A I S E . — S E S P R E M I E R S 

G E R M E S A L ' É P O Q U E M É R O V I N G I E N N E 

Si Ton jette un regard attentif sur la France mérovin­
gienne, on se convaincra aisément qu'elle ne remplissait 

* « Il faut aussi qu'ils dominent le fait épique, et qu'ils le dominent dc l rè s -
haul, jusque-là que ce fait n'ait aucune signification sans eux et leur emprunte 
toute son importance. » (La Chanson de Roland, édition Marne, 1872/1, p. x.) 

La Franco 
mérovingienne 
uo remplissait 

point 
les conditions 

nécessaires 
a la production 

de l'épopée. 
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point toutes les conditions favorables à la production et 
au développement de l'Epopée. 

Cette époque ne fut qu'à moitié primitive. A côté 
des hordes barbares qui se jetaient sans cesse sur 
ce beau pays et s'y installaient plus ou moins pacifi­
quement, il y avait encore de nombreux Gallo-Romains^ 
qui se transmettaient, en les altérant, les traditions 
d'une civilisation délicate et môme raffinée. Singulier 
mélange, et qui n'est point fait pour inspirer des poètes 
naïfs. Les Germains, d'ailleurs, avaient leurs vieux 
poèmes populaires dont ils ne perdirent jamais la 
mémoire et qu'ils s'obstinaient à chanter; mais les 
Romains n'entendaient pas la langue de ces tudesques, 
et ils se plaisaient à certains poèmes artificiels et de con­
vention. C'est assez dire que la fusion n'était point par­
faite entre ces deux races. Une première fois Clovis, une-
seconde fois Clotairc, et, plus tard, Dagobert, réunirent 
tout l'empire frank dans l'unité de leur gouvernement; 
mais, si l'on excepte ces monarchies extraordinaires, il 
faut avouer qu'il n'y eut pas alors une nationalité unique 
et profonde, et l'on n'a qu'il étudier le sens des mots 
Ncuslria,.Austria, Burgundia et Francia, pour se per­
suader (pie c'étaient là des tronçons coupés qui es­
sayaient parfois de se rejoindre, et n'y parvenaient pas. 

L'unité religieuse elle-même, menacée par l'aria-
nisme, ne fut pas faite en un jour, et il faut peut-être 
arriver à Charles-Martel pour trouver la race chré­
tienne véritablement unie pour faire face aux enva­
hisseurs musulmans. Clovis et Dagobert avaient sans 
doute plus d'un trait épique; mais Charles-Martel eût 
seul mérité d'être le héros d'une épopée nationale, si 
Charlcinagnc ne l'eût fait oublier, Charlemagne avec 
lequel nos vieux poètes l'ont plus d'une fois confondu. 
Malgré tout, tant que dura le principe de la personnalité 
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des lois, tant qu'un Ripuairc dût être uniquement jugé 
par la loi ripuairc, et un Salien par la loi salique, on 
peut dire qu'il n'y eut pas chez nous de patrie véritable, 
ni de véritable épopée. Les faits militaires et les héros 
n'ont pas alors une importance assez vaste. Les défaites 
ne compromettent, le plus souvent, que l'existence de 
tel ou tel petit royaume, et les héros ne se meuvent 
guères que sur un petit théâtre. 

Certes, il y eut alors de beaux faits d'armes, de nobles » ci *• 
i , P j . •/-» -mir • , i l Ni événements, 
défaites, des morts magnifiques. Mais, a raison de leur ni hdn» 

.• i !• • î vraiment épique 

peu d importance nationale ou religieuse, ces exploits 
inspirèrent uniquement de petits poëmes populaires, 
brefs et rapides, auxquels nous donnerons le nom de 
cantilènes et dont nous aurons lieu de reparler longue­
ment. L'Épopée exige plus de souffle. 

Donc, l'Épopée n'existait pas. Mais les germes en 
étaient déposés dans le sol; mais ces germes étaient 
déjà travaillés par la vie; mais ils allaient bientôt percer 
la terre pour nous donner cette belle fleur et ce beau 
fruit. 

A cette production de l'épopée française, trois groupes, cependant 

trois grands groupes de travailleurs ont pris part, mais temps de l'Épnp 

bien inégalement : les Gallo-Romains, les (icrmnins. on\n£wnJr 

„ * ° ' 7 dcsGallo-Ronaii 

1 Eglise. r

 d c â . 
<? Germains, 

Les Gallo-Romains ont fourni à l'association quelques , l c 1 E g l i s o -
traits de leur caractère, et surtout cette langue latine 
vulgaire, cette linym romema qui, sous dcacertaines in­
fluences, était alors en voie de devenir la langue romane. 

L'apport de l'Église, ce fut son dogme et ce fut sa 
morale, qui ne furent pas toujours adoptés sans résis­
tance. 

C'est l'influence des Germains qui fut à la fois la 
plus profonde et la plus vive. Ils communiquèrent aux 
futurs auteurs de nos épopées leur amour pour la poésie 
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C H A P I T R E V 

L E S E L E M E N T S D E L E P O P E E F R A N Ç A I S E . — CE Q U E L L E 

D O I T A U X C E L T E S , A U X R O M A I N S , A L ' É G L I S E 

LTEpopdcfrançaise II n'est pas besoin d'insister longuement sur le rôle 
«i« ce/tes des Gallo-Romains. L'élément celtique, tout d'abord, ne 

que quelques . . , 1 . 

traits doit être ici compte que pour tort peu de chose. Il sera 
du caractère x x x x 

?p. absent de nos épopées nationales, comme aussi des 
ses héros. I l * 7 

chants lyrioo-épiquos qui ont précédé ces épopées. L'es­
prit gaulois, dont on connaît l 'admirable opiniâtreté, 
a persisté dans notre caractère, et, quelquefois, dans 
notre parole et dans nos mœurs. Mais, antérieurement 
au xii e siècle, il n'a pas exercé une action notable sur 
notre mouvement littéraire. Dans un pays lointain et mal 
connu, des traditions, qui n'étaient pas des traditions 
françaises, se sont transmises oralement pendant plu­
sieurs siècles. Le merveilleux y éclatait, et l'on ne sait 
guères quel nom donner aux poésies celtiques : celui de 
contes semble encore le meilleur. Païennes avec obstina-
lion, ces fictions singulières'se transfigurèrent peu à peu 
sous l'influence du Christianisme. Ces contes, encore tout 

populaire, leurs mœurs primitives, leurs idées militai­
res, leur vigueur, leur jeunesse, leur esprit. 

Tel fut en réalité le rôle de ces trois créateurs de 
noire épopée nationale. Nous allons essayer de le mettre 
en lumière. 
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païens malgré les heureux envahissements de la vérité ; 1 PA£JAP

U™-1 

ces contes à travers lesquels circulent tant de fées, d'en-
chanteurs, de nains et de géan ts, et où les merveilles abon­
dent plutôt que les miracles ; ces contes dont le théâtre 
est presque toujours la Petite ou la Grande-Bretagne, dont 
les héros sont bretons, où le nom de la France est rarement 
prononcé, où la grande et historique figure de Charlc-
magne est remplacée par la singulière et fabuleuse figure 
d'Artus, où éclate l'amour d'une patrie qui n'est pas notre 
patrie, où il n'y a pas de Ronccvaux, pas de Roland, pas 
de croisades ; ces contes, charmants d'ailleurs et pétillants 
d'aventures, après avoir été très-probablement composés 
et chantés en langue bretonne, après avoir revêtu parfois 
l'utile vêtement de la langue latine, deviennent tout à 
coup populaires dans notre langue et ont la bonne for­
tune d'être traduits par un des poètes les plus féconds, 
les plus spirituels, les plus aimables du xn e siècle. 
Chrétien de Troyes les met à la mode, et tellement à la 
mode, qu'on peut assister à cet étonnant phénomène : 
les vieilles épopées françaises sont délaissées pour ces 
nouvelles poésies qui n'ont rien de national. Les Romans 
de la Table ronde l'ont presque oublier les Chansons de 
geste. Quoi qu'il en soit, nous possédons encore aujour­
d'hui les uns et les autres, et il nous est facile de com­
parer les documents «ceci tiques» aux monuments français. 
Il .suffira d'un regard pour constater qu'il n'y a pas entre 
eux la moinde ressemblance ni le moindre lien. Les 
romans de la Table ronde n'ont rien de français ; nos 
chansons n'ont rien de celtique. Elles n'ont ni les tra­
ditions celtiques, ni les mythes celtiques, ni les héros 
celtiques, ni les noms celtiques, ni les idées celtiques. 
Tout au plus quelques traits du vieux caractère gaulois 
peuvent-ils être ça et là relevés dans nos vieux poèmes, et 
il faudra les petits romans du xn° siècle et les ignobles 
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fabliaux du xm° pour remettre en honneur certaines, 
finesses et gouailleries dont on prétend que nous sommes, 
redevables à la race gauloise et dont, pour notre part, 
nous nous serions bien volontiers passés. Concluez. 

Les Romains ont donné h notre future épopée quelque, 
chose de plus : leur langue, avons-nous dit ; leur langue 
qui est devenue la nôtre. A bien considérer les choses, ils 
n'ont exercé directement aucune autre action sur notre 
poésie nationale. C'est qu'en vérité, les derniers temps de 
l'empire étaient absolument incapables de produire une 
véritable épopée. Ils en étaient incapables tout d'abord,, 
à cause de la perfection de leur sens historique, mais prin­
cipalement à cause de leur avilissement moral. « L'Épo­
pée, comme nous l'avons établi, ne peut naître que chez 
des peuples qui confondent sans cesse l'histoire avec la lé­
gende, le mythe avec la réalité; chez des peuples qui n'ont 
pas encore la notion précise de l'histoire et qui peuvent se 
contenter de la tradition orale. » Rien de pareil chez les 
Romains de la décadence. Ils avaient très-nettement la 
notion du réel, et se riaient de la légende. Ils possédaient de 
vrais historiens et ne croyaient pas leurs poètes qui ne se 
croyaient pas eux-mêmes. Je n'ignore point qu'ils avaient 
des épopées; mais c'étaient des imitations artificielles de 
Y Enéide, laquelle était aussi un poème artificiel. La pré­
sence même de ces faux poèmes est bien faite pour nous 
prouver qu'il ne pouvait se produire alors de véritable et 
naturelle épopée. Il est rigoureusement impossible qu'un 
peuple possède dans le même temps une Iliade et une 
Enéide, xmcJïenriadeetimo Chanson de Roland. Mais sur­
tout la véritable poésie épique ne peut naître et se déve­
lopper qu'au sein d'une nation jeune, et non corrompue. 
Représentez-vous les orgies de la décadence : comment 
voulez-vous que, sur les lèvres blêmes de ces convives 
tremblants de débauche, viennent jamais les vers guer-
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I PART. MVIl I. 
C.IIAP. V. 

riers, âpres et nationaux d'une véritable épopée ? Ces voix 
que le vice a rendues toutes rauques ne sont pas plus de 
force à chanter ces grands vers que ces esprits dégénérés 
ne sont de force à les imaginer. La décadence ne connaît 
que la versification, et non pas la poésie : elle connaît la 
versification des couplets à boire, et non pas la poésie 
des grandes épopées. Il lui faut Pétrone : elle ne mérite 
pas Homère. D'ailleurs et en résumé, on ne voit, dans 
nos Chansons de geste, que bien peu d'idées et de phy­
sionomies romaines. Les mœurs n'y sont pas romaines, 
le gouvernement n'y est pas romain, la loi n'y est pas 
romaine, la patrie n'y est pas romaine. Concluez. 

Tout autre fut l'influence de l'Église, qu'on n'a pas L , É p o p 6 c f r a n ç a i l 

encore assez observée. C'est d'une collaboration en tre 1 es d o i l 

doigts lumineux de l'Église et les mains brutales des ^ S i T 5 1 

Germains que sont principalement sorties l'Épopée fran- d o n t son

n

t

0|;
e'ndtr' 

çaise et les Cantilènes qui l'ont précédée. Il nous reste v i e u x p o e m e ? ' 
bien peu de ces derniers chants; mais ils sont rem­
plis de la croyance en l'unité divine. Quant à nos 
Chansons de geste, nous aurons lieu de dérnonLrcr 
ailleurs jusqu'à quel point elles ont été pénétrées de 
christianisme 1. L'épithéte qui accompagne le plus fré­
quemment le mot « Dieu » est celle-ci : Dcx, Vespirilal, 
et c'est celle, en réalité, que tous les paganismes anti­
ques avaient le plus profondément oubliée. Une erreur 
non moins funeste de ces paganismes divers avait pour 
objet l'éternité de la matière : nos vieilles chansons ont 
protesté à leur façon contre ce dogme désastreux. À tous 
leurs couplets, presque à tous leurs vers, ils nous offrent 
ces mots qui nous semblent véritablement providentiels : 
Par Dieu le creator; par Dieu qui tout forma2. Après 

* Telle est l'idée que nous avons longuement développée en notre livre : 
L'idée religieuse dans la Poésie épique du moyen âge (Paris, V. Palmé, 1868). 

* Cinquante, cent périphrases sont consacrées, dans nos poùrucs, à rendre 
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les longues et fatales agitations de l'arianisme, il fallait, 
une affirmation nette de la divinité de Jésus-Christ : 
nos chansons nous la fournissent, et il n'y est question 
que « de Dieu, le fils de sainte Marie ». La destinée 
finale de l'homme, pour être naïvement exprimée dans 
l'œuvre de nos épiques, n'y est pas moins conforme à la 
doctrine chrétienne, et nous les entendons, à tout instant, 
parler de l'autre vie. Dans les vastes et interminables com­
bats que la race chrétienne livre infatigablement à la race 
musulmane, sur ces champs de bataille qui ont plusieurs 
lieues d'étendue, les Anges et les Démons attendent la 
mort des héros. Les aversiers sont là qui emportent les 
unies des Sarrasins dans l'éternité de l'enfer, et les 
Anges sont là qui conduisent les âmes des chrétiens 
« dans les saintes fleurs du Paradis ». Rien de plus 
simple, rien de plus net. Telles sont les idées que ces 
poèmes si profondément populaires ont fait passer en des 
millions d'intelligences. Et de qui viennent ces idées 
vraies, ces idées saines, qui aujourd'hui encore sou­
tiennent et sauvent notre monde ? De qui, si ce n'est de 
l'Eglise. Cette influence de l'Église est au-dessus de toute 
discussion. 

celte idée <Ic la création. C'est Dieu « qui lisl pluie et gelée — El le cliaul, et 
le froil, ciel, terre, mer salée,— Et si fisl home et famc par sa bonne pensée » 
(Renaus de Montauban, étlil. Miclielant, p . 14). « Qui nos fist à s'image » 
(Ofjier, vers 4991 de l'ctlit. Barrois). « Qui fist la rose en mai ; par qui li soleus 
raie (fierté ans gratis pies, cilit. P. Paris, p. 13). « Qui feïst florir l'ente » (Re­
naus (h Montait ban, I. I., p. 400). « Qui fait croistre les arbres, les -vignes 
ctl««s blés » (Simon île Pouille, B. N. fr. 368, f° 144). « Gloricus sire,— Qui fcïs 
chiol et clarté, — Les nigues douces et les boise l les présn (Montage flahioarl, 
Bibl. de l'Arsenal, B. L. F. 185, f* 180). « Par cui li bien sunt de terre issu » 
(Balmlle Loquifer, B. N. fr. 2494, f° 197, V) . « Dieu qui lit et yver cl esté, — 
Et qui nous donne et le pain et le blé » (Mort d'Aimeri de Narbonne, B. N. fr. 
243G9, f 18, v°). Etc., etc., etc.— Cf. L'idée religieuse dans la Poésie épique dû 
moyen âge, p. 10. 
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C H A P I T R E V I 

L E S É L É M E N T S DE L ' É P O P É E F R A N Ç A I S E . — CE Q U E L L E 

D O I T AUX G E R M A I N S 

I PART. LlVR. 1 
CHAP. vr. 

Le rôle des Germains dans la formation de l'Épopée 
française a donné lieu à de longues polémiques. Il im­
porte ici de ne rien exagérer. 

Nous nous contentons d'affirmer que nos vieux poèmes 
doivent à la race germanique l'esprit dont ils sont animés. 
Et nous ajoutons que, très-probablement, nous ne se­
rions point arrivés à posséder une épopée, si ces bar­
bares ne nous avaient un jour apporte leurs habitudes de 
chant et de poésie populaires. 

Nous ne prétendons pas aller plus loin, et voulons 
nous borner à ces deux propositions que nous allons 
.entourer de leurs preuves. 

Donc, les Germains chantaient; et ils chantaient, de 
toute antiquité, les origines et les fondateurs de leur 
race. Tacite, opposant leur jeunesse virile à la décré­
pitude des Romains de son temps, trouve dans la 
poésie des barbares une nouvelle preuve de leur esprit 
national et de la jeunesse de leur intelligence : CÉLÉ­

BRANT CARMINIBUS ANTIQUIS ORIGINE» GËNTIS CONDI-

TORESQUE K Dans ses Annales, il exprime la même 
idée en termes plus vagues : CANITUU ADIIUC BARBARAS 

L'influence 
des Germains 

sur la formation 
de 

f Epopée françaii 
est plus 

considérable 
que celte 

des Romains 
et des Celtes. 

Cette influence 
est 

de double natun 

I. C'est grficc 
aux habitudes 

chanteuses 
des Germains 

et grâce 
à la persistance 
de leurs chants 

nationaux 
et militaires 

que l'Epopée a p 
naître 

et se développer 
parmi nous. 

Textes do Tacite 
et d'Eginhart. 

1 Voici la citation complète : « Cclcbrant carminibus antiquis (quod unum 
apxid Ulos memoriœ et annalium genus est) Tuisconcm deum, terra crfitum, et 
filium Mannum, origine m gentis conditoresque. » (De moribus Germaniœ, cap. n.) 
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APUD G EN TES
 l. Tous ces mois ont une grande force 2 . 

Plusieurs siècles après Tacite, Eginhart constate très-
clairenicnL la permanence des mêmes habitudes poéti­
ques au sein des populations germaines de son temps. 11 
dit de Charlcmagnc que ce grand homme, honneur de la 
race germanique, recueillit avec soin et écrivit les vieux 
chants où étaient célébrés les origines et les héros 
de sa race : BARBARA ET ANTIQUISSIMA CARMINA QUIBUS 

VETERUM ACTUS ET BELLA CANEBANTUR SCRIPSIT MEMO-

RLEQUE MANDAVIT 3 . 

Ainsi voilà un texte du iC|* siècle et un texte du 
ix e siècle de notre ère qui établissent, en termes presque 
identiques, la même vérité. Nous pourrions les relier 
entre eux et leur donner plus de force par la citation 
de plusieurs autres annalistes 4 : mais nous préférons 
nous en tenir à ces deux grands historiens et faire tourner 
notre discussion sur ces deux pôles. 

Or, que résultc-t-il de ces seuls textes de Tacite et 
d'Eginhart ? 

C'est que les Germains étaient une race poétique, un 
peuple chanteur : GANITUR RARBARAS APUD G E N T E S . . . 

CÉLÉBRANT CARMINIBTJS A N T I Q U J S . . . BELLA CANERANTUR. 

C'est qu'ils concentraient mv leurs origines, sur leurs 
héros, sur leurs dieux, tout l'effort d'une poésie qui était 

1 Annales, II, 88 (édition Emile Jacob, I, 185). II est question d'Arminius. 
°- .Toniandès (DP Golhis, cap. iv), dit des Gotlis qu'il nous représente arrivant un 

jour victorieux à l 'extrémité de la Scylhie : « Q U E M A D M O D U M E T I N P M S C I S E O H U M 

r .AKMiNinus I'ENK HisToiuco I U T U m C O M M U N E I IECOI . ITITK. » (Voy. l 'édition de Cassio-
dore de I). Caret, 1C7D, I. p. 88.) 

3 Yila Karoli, cap. xxix. 
* Un texte fort important, et presque aussi ancien que celui d'Eginhart, est 

celui d'Àltfrid qui a écrit, dans la première moitié du I X E siècle, la vie de saint 
Liudger, premier évoque de Munster. Un jour on présenta au saint évoque un 
aveugle qu'il guérit miraculeusement. Et cet aveugle, dit le biographe de Liud­
ger, était aimé de tous, parce qu'il chantait les grands faits des anciens et les 
guerres des rois : a Oblatus est etecus, vocabulo IJcrnlcf, qui a vicinis suis valdc 
diligebatur co quod esset aflabilis et A N T I Q U O K U M C E U T A M I N A B E N E N O V E R A T P S A L -

I . E N O O P U O M E H E . » (Pertz, Scriptorcs, II, 412. — Acla sanctorum Bollandiana 
2G mars.) Ce sont presque les mêmes mots que ceux dont se sert Eginhart. 
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avant tout une poésie nationale : CÉLÉBRANT ORIGINEM 1 

GENTIS CONDITORESQUE... VETERUM ACTUS ET BELLACANE-

BANTUR. 

C'est que ces chants de la race germaine remontent 
à une époque fort reculée : CARMINIRUS ANTIQUIS, dit 
Tacite. ANTIQUISSIMA CARMINA, dit Eginhart. 

C'est que, durant plusieurs siècles, ces poèmes natio­
naux et religieux se sont transmis oralcmcut, de gé­
nération en génération, et que Charlernagne enfin fut 
peut-être le premier à les écrire : SCRIPSIT MEMORLEQUE 

MANDAVIT. 

Ces conclusions, ces irrécusables conclusions suffisent 
pour attester les habitudes poétiques de la race bar­
bare. 

Lorsque les Germains pénétrèrent dans la Gaule, ils y 
firent pénétrer ces habitudes avec eux. Et ils les firent 
triompher parmi ces populations gallo-romaines, qui, 
dans les campagnes, répétaient encore quelques chants 
populaires, quelques chants de leur propre race. 

Mais il nous reste à faire voir comment les Germains 
ont pénétré notre épopée de leur esprit... 

Tout semble Germain, tout semble barbare dans l'es- n . L-Epopée 

prit de ces poèmes primitifs : tout, sauf l'élément chré- donï«Gcrmai 

tien. Et encore n'est-ce pas sans quelque difficulté que le dolX est 

christianisme se fait jour et triomphe : on sent l'effort 
de la victoire. La jeunesse ardente, sauvage, effrénée delà 
race germaine se heurte terriblement contre la sérénité 
de l'Église. Le barbare finit toujours par se jeter aux 
pieds du prêtre; mais c'est à la façon de Clovis, et les 
bouillonnements de son sang dominent trop souvent les 
énergies de sa volonté. Nos épopées françaises, c'est, à 
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OTAP!1 v r R " r ' proprement parler, l'histoire de cette grande lutte entre 
l'Église qui veut convertir et les Germains qui ne se 
laissent convertir qu'à moitié. 

Nous pourrions prendre l'une après l'autre les princi­
pales idées contenues dans nos Chansons de geste, les 
analyser subtilement, et montrer qu'elles ne renferment 
guères, comme éléments de composition, que l'or du 
christianisme et le fer de la barbarie germaine. Mais 
cette longue et minutieuse démonstration, nous la ré­
servons pour la troisième et dernière partie de notre 
œuvre, à laquelle nous sommes forcé de renvoyer notre 
lecteur. Contentons-nous ici d'étudier sommairement 
quelques idées, en nous arrêtant aux plus importantes, 
à celles qui semblent résumer tout l'esprit de nos épo­
pées : l'idée de la guerre, l'idée du gouvernement et 
du droit, le type de la femme, la notion de Dieu. Et dé­
montrons que ces idées sont de physionomie germanique. 

^ L - i d é c ^ H est d'autant plus facile de bien étudier la guerre 
est toute dans nos épopées françaises, qu'elles ne sont après tout 

germanique 1 1 . 

is nos poèmes. q U e d c s chansons guerrières. Tous les héros y portent le 
haubert et le heaume, et ne quittent guères leur cheval 
depuis le premier jusqu'au dernier vers de chaque roman. 
Le récit d'une bataille suffit parfois à remplir tout un 
poème. Eh bien ! tous les vainqueurs de ces grands com­
bats ontl'allure germaine. Leursnoms sontgermains, tout 
d'abord : ce sont des Roland, des Charles, des Guillaume, 
des Louis, des Gautier, desRegnault, des Raoul ; un nom 
d'origine gallo-romaine semblerait déplacé au milieu de 
cette riche nomenclature. Il ne m'échappe point, d'ail­
leurs, que ce seul argument est bien loin d'être décisif. 
Mais ce qu'il y a de plus germain que les noms de nos hé­
ros, ce sont leurs mœurs, et en particulier leurs mœurs 
militaires. Ils font la guerre avec une rudesse farouche et 
un emportement sans pitié; ils n'ont pas d'entrailles. Lisez, 
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par exemple, les diverses chansons qui composent la geste 1 

des Lorrains, et vous penserez assister à ces guerres sau- ~~ 
vages et primitives qui déchiraient les tribus germaines. 
La paix est pénible aux héros de nos poèmes comme elle 
était pénible aux Germains du temps de Tacite : Ingrala 
genti quies. L'idéal des uns et des autres, c'est une guerre 
immortelle. Lorsqu'ils ne sont pas en face de l'ennemi, ils 
tombent en d'inexprimables ennuis; ils ne savent plus 
que dormir et manger : Dedili somno vinoque.... mira 
diversitate naturœ cum iidem famines sic amenl inerliam 
et oderint quielem1. Nos Chansons de geste enfin parais­
sent le meilleur commentaire de ces paroles de Sénèque 
qu'on n'a peut-être pas assez remarquées ni assez mises 
en lumière : Germants quid est animosius? Quid ad in-
cursum acrius? Quid armorum cupidius, quibus inna-
scuntur innutriunlurqm, quorum unica illis cura est in 
alia negligentibus*. Certes, la valeur savante, la stratégie 
des Romains ou des Gaulois devenus Romains n'avait 
rien qui ressemblât au courage indiscipliné, à la vaillance 
toute barbare, à la frénésie guerrière des héros de nos 
romans 3 . Les anciens Gaulois, je le veux bien, avaient 
eu la même nature d'intrépidité; mais ce temps était 

1 Voici la citation complote de Tacite, que nous rapprochons de deux textes 
non moins précieux de Jules César : « Ingrala genli quies cl facilius inter an-
ci pi tia clarescunt. . . Materia munilicentiœ per bclla et raptus. Ncc ararc terram 
aut exspectarc annum tam facile persuaseris quam vocarc hostns et ruinera 
mereri; pigrum quinimo et itiers videtur, sudore acquirere quod possis sanguine 
pararc. Quoliens bclla non incunl, mulluni vcnalibus, plus per olium Iransi-
gunt, dediti somno ciboque... mira diversitate nalune cnm iidem homincs sic 
ament inertiam et oderint quiclcin. » (De. moribus Cenmniœ, j$ xiv, xv; édi­
tion Lemaire, t. IV des Œuvres de Tacite, pp. 30, 31.) — « Civitalibus niaxima 
laus est quam latissimas circuni se vaslalis fiiiibus solitudincs haltère. Hoc 
proprium virtutis existimant, expulsos agris flnitimos ccdcrc neque qucmquam 
prope se auderc consisterc. » (J. César, Comment., l ib. VI.) — « Publiée maximain 
putant esse laudem quam latissime a suis finibus vacarc agros. » (Lib. IV.) 

3 De ira, lib. I, cap. xi. 
* Consulter, sur la nature essentiellement militaire des anciens Germains, 

l'ouvrage trop oublié de Ph. Cliivcr, Germania aniiqua (Lcydc, Louis Elsevier, 
1 6 1 9 ) , et particulièrement le chapitre XMU du livre I , intitulé : De 
mililia. 
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' Il ne. faut pas confondra co Grand Conseil, dont font partie des milliers 
de chevaliers, avec le Conseil privé et les douze Pairs .— 'Chanson de Roland, 
vers 177. de l'édition Millier ou de la nôtre. Cf. vers 165 et suiv — 3Ibid., vers 167. 

1 ' ' o t a ï » ! ' v l ' passé depuis plusieurs siècles. Les vrais Celtes n'existaient 
plus guères que dans la péninsule armoricaine, et il est 
historiquement démontré qu'ils n'exerçaient de là au­
cune influence réelle sur le reste de l'ancienne Gaule. 

*• i* Royaut.:, La Royauté tient une large place dans toutes nos chan-
s .Ttoute p t : o s ' sons de geste. Mais quel est le caractère de cette royauté? 

Est-ce le pouvoir honteusement absolu, est-ce le césa-
risme de l'empire romain? Est-ce l'inconsistance poli­
tique des Celtes, et leur esprit essentiellement opposé 
à l'unité? Rien de tout cela. La royauté de Charlemagne 
est une royauté très-visiblement, très-évidemment ger­
manique. C'est un pouvoir qui est profondément un, 
mais qui est contre-balance par celui des nobles, des 
évoques, des hommes libres. A côté de l'Empereur, 
le Grand Conseil occupe une belle place 1, et ce Conseil, 
n'en doutez pas, ce sont nos anciens Champs de mars et 
nos anciens Champs de mai. Les cours plénièrcs de Char­
lemagne se tiennent, en effet, soit à Pâques, soit à la 
Pentecôte : c'est-à-dire, du mois de mars au mois de mai. 
Ils sont souvent fort nombreux, ceux qui sont appelés à 
y exprimer leur avis : «Des Francs de France en i ad plus 
tic mil* », et il est dit que le grand empereur, même à 
l'apogée de son étonnante puissance, ne veut rien entre­
prendre, rien décider, rien faire sans l'avis de son Conseil : 
« PAR CELS DE FRANCE VOELT-IL DEL TUT ERRER3. » Dans 
un de nos romans qui ont le parfum le plus antique, dans 
ce beau poeme de Girart de Roussillon, le roi (ce n'est 
plus Charlemagne) « demande tout d'abord l'avis de ses 
conseillers sur le fait de Girart ». Il faudrait ici transcrire 
tout au long certain passage profondément épique du 
Moniagr Guillaume, où le poète nous lait sentir, avec une 
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singulière vivacité, quelle était, aux yeux de nos pères, 
l'autorité du Conseil royal... Le comte Guillaume tance 
vertement l'Empereur qui s'est entouré de conseillers 
traîtres et de félons : « Qu'est-ce qui fait la puissance 
« d'un roi? ajoutc-t-il; ce sont les hommes libres. Eh 
« bien ! tu n'as plus autour de toi ni nobles, ni hommes 
« libres, et toute la France en souffre douloureusement'.)) 
Nous aurions à citer ici plusieurs milliers d'exemples 
sur l'importance réelle et la persistance de ce Conseil 
du roi auquel nous consacrerons un chapitre spécial dans 
la troisième partie de notre livre. Mais, encore un coup, 
cette royauté a-t-ellc rien de celtique, et surtout rien de 
romain? N'cst-cllc pas, en quelque manière, la photo­
graphie très-exacte de la royauté germaine 2? 

Personne, d'ailleurs, ne conteste celte vérité dont il 
convient seulement de ne pas exagérer l'expression scien­
tifique : « Sans les invasions barbares, la France et l'Eu­
rope ne se seraient pas, de la même façon, constituées à 
l'état féodal. Et l'esprit de notre féodalité est véritable­
ment germanique. » Or, les épopées françaises ne sont 
pas autre chose que cette féodalité mise en action. Tous 
leurs personnages sont enchevêtrés dans la hiérarchie féo­
dale; on n'y entend parler que de seigneurs et de vassaux, 
et l'on pourrait écrire un Traité des fiefs avec les seuls 
textes de nos poèmes. Quel est, aux yeux de nos épiques, 
le plus odieux, le plus irrémissible de tous les crimes? 
C'est la trahison du vassal envers son seigneur. Et quelle 
est la plus honorée, la plus noble de toutes les ver­
tus? C'est la fidélité du vassal à sou seigneur : « Pour 
son seigneur on doit souffrir grands maux (dit Roland 
qui va mourir) ; on doit endurer pour lui grand froid 

l PART. UVI\ . I, 
r.KAP. v i . 

3" La Modalité, 
dont l'esprit 

anime-
tous nos romans 

est 
d'origine barbar 

1 Le Montage Guillaume, fragments publiés par C Hoffmann, p. 021. 
* Voyez notre Idée politujue dans les chansons de geste, (Hevue des questions 

historiques, l. VII, pp. 8G, 94). 
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1 Chanson <le Roland, vnrs 1117-1111). 

et grand chaud, perdre de son sang et de sa chair'. » Et 
quel est enfin le plus exorbitant privilège de ces vieux 
barons, quelle est la plaie de ces siècles, si ce n'est la 
guerre privée? Un certain nombre de nos poèmes ont 
cette guerre privée pour objet, les Lorrains, par exemple, 
et Raoul de Cambrai : poëmes sanglants et qui font hor­
reur. Du fond de chaque château s'élancent alors, comme 
d'un repaire, les seigneurs rivaux qui se cherchent, s'é­
pient, s'assassinent ; le fils de la victime demeure pour 
venger la mort de son père : à peine a-t-il atteint sa quin­
zième année, que l'épouvantable lutte recommence et en­
flamme plusieurs provinces pour satisfaire la haine bru­
tale de deux familles ou de deux hommes. Mais les choses 
se passaient ainsi dans les forêts de la Germanie ; mais tout 
cela est germanique. L'Eglise, il est vrai, fait tous ses ef­
forts pour apaiser et rafraîchir ces ardeurs du sang bar­
bare, et elle finit par donner à tant de courage un objet 
digne de lui. De sa grande main, elle pousse nos pères vers 
l'Orient et leur montre le saint Sépulcre à conquérir. L'es­
prit des croisades anime presque toutes nos chansons 
de geste ; mais le vieil esprit barbare ne meurt pas tout 
entier. Les petits-fils des Germains ne savent pas plus 
pardonner aux ennemis de leur foi qu'à ceux de leur fa­
mille : vainqueurs des musulmans^ nos chevaliers font 
inexorablement couper la tète à tous ceux des vaincus qui 
ne veulent pas recevoir le baptême. Si l'élément religieux 
domine dans nos poèmes ; si, au lieu de la féodalité qui est 
d'origine barbare, on y voit triompher la chevalerie qui est 
d'origine chrétienne, c'est grâce à plusieurs siècles d'ef­
forts constants, cl il a fallu que Dieu y mît souvent la main. 

Parlerons-nous du droit, et de cette jurisprudence dont 
l'application se rencontre à toutes les pages de nos chan-
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sons de geste? Mais il n'est pas besoin de longues études 1 

pour s'apercevoir que toute cette législation est féodale, 
et môme, dans nos plus anciennes épopées, presque 
uniquement et absolument germanique. Il reste à faire 
un beau travail sur notre poésie épique: il est temps qu'un 
homme à la fois versé dans l'étude du droit et dans celle 
de notre antique.littérature étudie la jurisprudence de 
nos romans et la réduise en quelque manière à un cer­
tain nombre d'articles clairs, de propositions incontes­
tables. En regard de chacune de ces propositions, il 
placera facilement quelque passage identique des lois 
barbares. Prenons ici un seul exemple, mais d'une im­
portance que personne ne récusera : analysons le procès 
et la condamnation de Ganelon. Comme nous l'établirons 
plus tard, cette triste procédure se divise en sept .par­
ties, et ce drame en sept actes que l'on pourrait intituler: 
« La Torture ; — le Plait royal ; — le Duel ; — les Cham­
pions; — la Messe du jugement; — les Otages; — le 
Supplice. y> Eh bien! dans cette procédure, dans ce 
drame, tout est germanique, j'allais dire ultra-germa­
nique. La torture consiste en coups de bâton et de corde; 
c'est en quoi la font consister également les lois des 
Wisigoths, des Bavarois, des Bourguignons, des Francs 
Saliens, des Lombards et des Frisons 1. — Le tribunal, le 
plail qui prononce sur la culpabilité de Ganelon, c'est 
hiplacUum palalii des rois de la première race, c'est ce 
tribunal barbare où nous voyons eu clïel le roi entouré 
de ses évèques et de ses fidèles. Bien n'a jamais moins 
ressemblé à un tribunal romain. — ha duel ou campus 
est d'un usage légal chez toutes les tribus germaines, 

1 Voyez les Lois des Bavarois (VIII, ch. vr), des Rtirgiuidcs (30 et ,'{3, 2 ; 4, -f ; 
•5, (5, 38, 03), des l'Yauks Salions (Constitution de Cliildehert), de» Lombards 
•(Liutprand, G, 2G, c; G, 88 ; G, 50), des Frisons (3, 7), des Wisigoths, etc. Les 
•chiffres qui précèdent se rapportent, comme les suivants, au Recueil du I)a-
voud-Oglou (Histoire de la législation des anciens Germains). 
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^ u v n . i. excepté chez les Anglo-Saxons ; il est réglé tout au long 
dans la loi des Bavarois et dans celles des Alamans, des 
Bourguignons, des Lombards, des Thuringicns et des 
Frisons 1. — Quant aux champions qui se mettaient au 
service des parties intéressées et se battaient pour elles, 
ils sont chez les Germains l'objet d'un grand mépris, 
mais leur origine est germaine. — Le jugement de 
Dieu et la « Messe du jugement » se retrouvent dans 
la plupart des lois barbares : les Lombards seuls ont 
vigoureusement protesté dans leur loi contre l'iniquité 
fréquente et la barbarie de cet usage primitif. — Si 
les trente otages de Ganelon sont impitoyablement 
pendus, c'est qu'on leur applique sans miséricorde le 
principe germanique de la solidarité entre tous les mem­
bres d'une même famille8. Et, enfin, si Ganelon est écar-
telé, c'est qu'il a été vaincu dans le duel, et que la mort 
la plus honteuse est réservée à de tels vaincus, d'après les 
Assises de Jérmalem elles-mêmes, qui sont ici un dernier 
écho de la barbarie germaine 3. En résumé, tout est ger­
main et, comme nous le disions, tout est uniquement 
germain dans cette longue et cruelle procédure. 11 en 
est à peu près de même de tous les points de droit 

4 Voyez les Lois des Ravarois (17 ,1 ; décret. Tass., cap. xi), des Alamans (44, 
1 ; 84), des Rurgundcs (lit. 80, 1-3), des Lomb*rds (Rolh, 164, 165 ,166 , 198, 
203; Grimoald, t. VII), des Thuringicns (15), des Frisons (H, 7 ; 5, 1), des-
Saxons (16), des Anglo-Normands. (Guill., I, 1 - 3 ; III, 12, etc.) 

* On retrouve cette théorie des otages dans un poënic de la fin du XH° siècle, 
dans Ihtmi de Jtordeaux;mais on l'y retrouve singulièrement adoucie. L'abbé de 
Cluny et ses quatre-vingts moines se portent caution pour Iluon dans son 
duel avec Amauri. Si lluon est vaincu, les otages seront seulement privés de 
leurs terres. H n'en est pas de mémo des otages d'Amauri, dont Charles dit : 
« ,1e les ferai Iminer à ronds. » Et les moines cux-méïnes sont enchaînés durant 
le combat : « En bnins aniaus les fisl-on enserrer. » (V. 1137-1150). 

3 Les Assises de Jérusalem ne laissent aucun doute à cet égard : « Si la ba­
taille est de chose qu'on a mort desservie, et si le garant est vaincu, il cl celui 
pour qui il a fait la bataille seront pendus. » (XXXVII et XGIV.) Quant au genre 
de supplice que l'on fait subir an traître, c'est l'écarlèlcmcnt, qui n'est pas 
indiqué dans les lois germaines, mais qui est le supplice réservé plus tard à 
Ions les traîtres, à ceux qui livrent leur pays, à ceux qui offensent la majesté 
du roi. 
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qui sont abordés par les auteurs de nos chansons de 
geste. Tout ce qui dans nos poèmes n'appartient pas 
immédiatement au droit germanique, relève du droit 
féodal. Or, les lois féodales ne sont le plus souvent qu'une 
dérivation des lois barbares. 

L'idée de la femme, dans nos épopées nationales, 
est également de nature germanique. Prenez les por­
traits les plus remarquables de cette galerie de nos 
femmes épiques, et opposez-les aux portraits de saintes 
ou seulement de chrétiennes qui sont esquissés dans les 
Vies de saints composées à la môme époque : vous con­
staterez une prodigieuse différence. Les auteurs de nos 
chansons de geste n'étaient pas des clercs : c'est notre 
intime persuasion, et nous aurons lieu de le faire voir plus 
d'une fois. Ils n'avaient pas l'idée chrétienne, le type 
chrétien de la femme; ils n'étaient pas encore assez forts 
pour supporter le poids de cette idée. C'étaient d'anciens 
Germains, et leur type de femme est principalement ger­
main, bien que corrigé par quelques traits religieux. Leurs 
jeunes filles, surtout, n'ont rien de cette admirable can­
deur qui, depuis le premier siècle jusqu'à nos jours, fait 
si naturellement reconnaître une chrétienne. Elles vont 
à l'église; mais leur dévotion est toute en dehors. Ce qui 
les domine, c'est le sang : un sang qui bouillonne en des 
veines ardentes. A la vue du premier jeune homme, sans 
hésitation, sans pudeur, sans combat, elles se jettent 
à ses pieds et le supplient de satisfaire la brutalité 
de leurs désirs. Elles le poursuivent de leur amour; 
elles ont un amour agressif : « Décidément, disent-elles, 
il est trop bel homme *. » Si l'on résiste à leurs singuliers 

1 Ce mot sauvage est prononcé, dans Amis et Amilc, par la fillo de Charles, 
par la belle Belisscnt, quand clic s'apprôtc à provoquer et à séduire Atnile : 

Il ne m'en chant so H siècles m'es^arde, 
Ne so mes pères m'en fait cliaseim jor batre : 

GAIt THOP I A DEL I10MK. 
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empressements, elles profitent de la nuit et vont s'in­
staller dans le lit de celui qu'elles désirent : cet épisode 
se trouve en vingt ou trente de nos romans. Les femmes 
mariées font à peu près de même, bien qu'il y ait, parmi 
elles, de brillantes et admirables exceptions. Mais, je le 
demande : d'où vient cette grossière et presque naïve sen­
sualité? Est-ce là cette impudicité raffinée, secrète, élé­
gante, délicatement ignoble des Romains? Est-ce là la 
débauche des Gallo-Romains, de ess anciens Celtes 
que Rome avait façonnés comme elle l'avait voulu? Est-
ce là surtout le caractère de la femme chrétienne, qui 
peut tomber quelquefois, mais qui lutte si magnifique­
ment et si longtemps avant de tomber? Non, non; c'est 
la nature, toute jeune encore, tout indomptée et frémis­
sante, de la femme barbare. Tout cela est germanique, 
uniquement et absolument germanique. 

L'idée de Dieu, dans nos vieux poèmes, est plus 
profondément chrétienne. Dieu y est sans cesse repré­
senté comme un, comme spirituel, comme créateur 
de l'univers visible ; ces trois conceptions suffisent 
pour élever nos poëtcs infiniment au-dessus de tous 
ceux de l'antiquité qui ont toujours cru à la pluralité 
<ït à la matérialité de leurs dieux, qui ont toujours 
cru à la coéternité de la nature. Et les auteurs de 
nos chansons de geste ont encore (f admirables pages sur 
la. Trinité, sur l'Incarnation, sur la Rédemption et le 
Ciel. Mais cette théologie a d'étranges lacunes et de 
plus étranges faiblesses. Ce qui prouve bien que les 
clercs ne sont pas les auteurs de nos poèmes nationaux, 
c'est cette infériorité dans les conceptions religieuses. 
La théologie des chansons de geste est de plusieurs 
siècles en retard sur celle des écrivains ecclésiastiques. 
Ouvrez un poème du xn° siècle, ouvrez un recueil 
de prières liturgiques ou cxtraliturgiqucs à la même 



L'ÉLÉMENT GERMAIN. 3 3 

époque il vous sera facile de constater cette différence « 1™. »• 
que nous signalions tout à l'heure. Les héros de nos 
romans font souvent des prières que nous pouvons aisé­
ment comparer à la plus banale de nos prières latines. 
Autant les prières latines sont métaphysiques, substan­
tielles et dégagées de toute superstition, autant celles de 
nos chansons sont naïves, et quelquefois vulgaires. Ce 
sont bien là les supplications d'un peuple enfant qui 
retient plutôt les faits que les dogmes. Habitués à toutes 
les subtilités intellectuelles, rompus à la philosophie, ce 
n'est pas de la sorte qu'auraient parlé à Dieu les 
Romains ou les Celtes romanisés. Des Germains seuls 
pouvaient prier ainsi. 

Et cette étude que nous venons de faire sur quelques 
idées exprimées dans nos romans, nous pourrions la 
faire, nous la ferons sur toutes. Elles sont, pour la plu­
part, de physionomie germanique, et l'on peut affirmer 
que, sans recourir à tant de textes historiques pour 
établir la germanicité de nos poèmes, il suffirait de les 
lire. 

Un dernier mot. Il est certain que la race Franke, L n sGermains, 

autant et plus que toutes les autres nations germaines, « Ï ^ E ï ï . 

avait un esprit et des tendances énergiquement poé- î a n o U o T d u B e 

tiques. Ce fait jette quelque lumière sur l'histoire de nos sentiment 
11 i t r Tv7 \n poésie. 

cantilènes et sur celle de nos épopées. Nous pensons ^ ^ d S 
enfin que, dans une Histoire de l'Épopée française, il faut 1 0 S ^ ï , ™ 
tenir compte d'un monument tel que le célèbre Pro­
logue de la loi salique. Non que ce prologue ait rien 
d'épique, non qu'il ait eu directement la moindre in­
fluence sur nos chants populaires; mais parce qu'il 
montre quelles étaient la jeunesse, la fierté, l'énergie et la 
poésie enfin de ce peuple d'où la France a tiré son nom. 
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Voici ce prologue, qui est le quatrième de ceux qu'a 
publiés M. Merkel. Nous traduisons ici le texte latin que, 
plusieurs Ibis déjà, l'on a fait passer dans notre langue : 

« L'illustre nation des Francs a Dieu pour fondateur. 
» Elle est puissante dans la guerre, fidèle dans la paix, 
» profonde dans le conseil. Elle est belle de corps et 
» remarquable par sa blancheur. Elle est audacieuse, 
» rapide, terrible, récemment convertie à la foi catho-
» lique et pure de toute hérésie... 

» Vive le Christ qui aime les Francs 1 ! Puisse ce Sei-
» gneur des seigneurs, puisse Jésus-Christ protéger 
*> leur royaume, remplir de sa grâce ceux qui le gou-
» vernent, conduire leur année, les mettre à l'abri der-
» rière le rempart de la foi et leur accorder miséricor-
» dieusement et la paix, et la joie, et le bonheur ! Car 
» c'est cette nation qui, forte et courageuse comme elle 
» était, a rejeté vigoureusement de sa tète le joug odieux 
» des Romains, et qui, après avoir reçu le saint baptême, 
»> a recueilli les corps des martyrs que les Romains 
» avaient consumés par la flamme et tranchés par le 
» fer. Et elle les a enchâssés dans l'or et dans les 
» pierres précieuses. » 

Le cœur bat, en vérité, quand on lit cette admirable 
page. Certes il n'y a rien, dans la forme de ce prologue, 
qui fasse penser à nos cantilènes et à nos futures chan­
sons de geste; mais nous ne craignons pas d'affirmer 
que notre épopée est contenue en germe dans ces quel­
ques lignes. La nation qui faisait précéder sa loi de telles 
paroles devait nécessairement produire un jour la Chan­
son de Roland. 

'. On a voulu voir dans le Vivat Clwislus une pièce liturgique, une accla­
mation. Nous ne saurions partager ce sentiment, et la comparaison de ce docu­
ment avec les véritahli's acclamations nous persuade, au contraire, que Io Vivat 
Cliristus est tout à fait original et appartient en propre à l'auteur du Prologue. 
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i i»AiiT. u v n , ï , 
CIIAI*. VII. 

C H A P I T R E V i l 

«DANS QUEL S E N S P E U T - O N D l l t K QUE L ' É P O P É E F R A N Ç A I S E 

EST G E R M A N I Q U E ? 

Lorsque l'on traite une question d'origine, il importe L'ûpopéerrançau 

de la bien poser, et de déterminer tout d'abord, avec une ^ " « 3 5 
-exactitude très-lumineuse, si Ion entend parler des «i»n»«m 

origines prochaines et immédiates, ou de l'origine loin­
taine et primitive de telle ou telle forme littéraire, de 
telle institution, de telle idée. 

Or, il est très-évident que, par son origine prochaine 
et immédiate, l'Epopée française est romane *. 

Comme nous le verrons tout à l'heure, elle est née 
vers le ix° siècle, « c'est-à-dire à une époque où les 
nationalités gauloise, latine et franke n'étaient plus 
fort nettement distinctes » ; à une époque « où ces trois 
races étaient suffisamment fondues pour avoir échangé 
plusieurs de leurs traits caractéristiques » ; à une époque 
enfin « où, du mélange de ces races, était résultée une 
.nationalité nouvelle qu'il nous (mit désigner sous le 
nom de romane. 

Nous admettons, mot à mot, ces différentes proposi­
tions, qui nous semblent véritablement scientifiques 

développement, 
C'est l'esprit 
germariiqiip 

sous une forme; 
romane* 

1 Dans notre première édition, nous avions fait une part pins large à l'élé­
ment germain. Notre système, appuyé par MM. Hartscli et Gaston Paris, a été 
combattu par M. Siméou Lucc {Hrvm cnHiemfHmiive, 28 frwrinr 18B7), et sur­
tout par H. Paul Meyer, que nous citons plus loin. 

s Nous avions dit (tr* édition, pp. 21-21) que notre tëpopéc n'était ni d'ori-



36 DANS QUEL SENS PEUT-ON DIRE 

Même, nous faisons nn pas de plus, et sommes disposé 
à admettre que, dans l'histoire de notre poésie nationale, 
la période romane est antérieure au ix° siècle; que, dès 
la première race, il a circulé parmi nous des chants 
populaires en langue romane, et qu'enfin notre épopée ne 
s'est jamais confondue avec celle des peuples germa­
niques 1 . Rien n'est plus exact, rien n'est mieux justifié 
par les faits. 

Mais, enfin, parmi ces trois éléments gaulois, latin et 
frank qui ont un jour constitué la littérature romane, il 
en est un, peut-être, QUI A EU, SUR LA FORMATION DE 

TsOTRE ÉPOPÉE, UNE INFLUENCE PLUS PROFONDE, PLUS 

DIRECTE, PLUS VIVE QUE LES AUTRES. 

C'est cet élément que nous avons à déterminer; c'est 
à cette origine PRIMORDIALE qu'il nous faut nécessai­
rement remonter. Et nous affirmons qu'elle est germa­
nique. 

Il est vrai que de très-bonne heure, la langue et le 
style barbares ont disparu de nos chants nationaux; 
mais L'ESPRIT GERMANIQUE Y A PERSISTÉ, et c'est ainsi 
qu'il faut entendre les expressions de ce savant allemand, 
disant que, dans notre épopée, « le fond des idées, 
tics sentiments et des mœurs est tout germanique'2. » 

gine. cellii|iio, ni d'origine romaine. C'est à cette proposition que M. Paul 
Meyer a répondu ainsi qu'il suit : « Le défaut du raisonnement de M. Gautier 
est dans son principe. C'est un syllogism* dont la majeure serait celle-ci : 
L'Épopée fronçai se est d'or'ujine. flermaniqne, romaine, ou celtique. Or, celte 
majeure est fausse car elle contient un dénombrement imparfait. 11 y a, eu 
effet, une autre alternative dont M. Gautier n'a pas tenu compte. C'est une erreur 
de supposer que les trois nationalités gauloise, latine et Iranke aient été encore, 
nettement distinctes au temps où l'on est autorisé à placer l'apparition des 
premiers rudiments de notre épopée, au ix" siècle. A cette époque, ces trois 
races étaient suffisamment fondues pour avoir échangé plusieurs de leurs traits 
caractéristiques VA du mélange de ces races était résultée une nationalité 
nouvelle, qui, à cette époque, ne peut être désignée convenablement que par 
IY'pithètc de romane. » (liibUolhèque de l'Ecole des Chartes, 1867, p. 325.) 

' C'est la conclusion de M. Paul Meyer (I. I, p, 330), et c'était celle aussi de 
M. Siméou Lucc, dans l'article que nous avons mentionné plus haut. 

• Hevue critique, 1866, n° 52, article de M. Rarlsch. 
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Et plus loin, que, « par son origine et par son esprit, 1 

cette épopée est essentiellement germaine 1 ». 
Mais nous préférons nous rallier ici à cette autre 

formule, que nous regardons comme l'expression adé­
quate de la vérité : « L'Epopée française du moyen 
âge, c'est l'esprit germanique dans une forme ro­
mane 2 . » 

Bref, elle est « germanique par son origine et romane 
dans son développement ». 

En d'autres termes, si les Germains n'étaient pas 
venus un jour se mêler à la race Gallo-Romaine, notre 
grand mouvement épique ne se serait pas produit. 
Nous aurions peut-être possédé une certaine poésie na­
tionale ; mais ce n'eût pas été l'Epopée et ce n'eût pas 
été NOTRE épopée. 

Tel a toujours été notre sentiment, et nous nous y 
tenons. 

1 Voici la citation complote : « M. Gautier tient (cl, en cela, nous sommes 
complètement de son avis) que, par son origine et son esprit, l'Épopée fran­
çaise est essentiellement germanique, et que lo monde celtique n'a exercé sur 
elle, aussi bien que le monde romain, aucune influence considérable. » (Revue 
critique, 1866, n° 52.) 

" Ces paroles sont de M. Gaston Paris : « Je crois devoir dire qlie dos éludes 
plus approfondies m'ont amené à modifier sensiblement mon opinion en ce 
qui touche le caractère germanique de notre poésie épique au moyen Age. ,1e 
me rapprocherais actuellement «les idées qu'a émises à ce propos M. Léon 
Gautier, et surtout de l'opinion de M. Itarlsch... Prise en gros, et au moins sons 
un de ses aspects les plus importants, l'Épopée française du moyen âge peut 
être définie : L'esprit germanique dans une forme romane. » (Revue critique, 
juin. 18(58.) 
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I PART. LÎVR. ï . 
CHAP. VIII. 

C H A P I T R E V I I I 

L ' É P O P É E F R A N Ç A I S E A ÉTÉ P R É C É D É E P A R CERTAINS» 

CHANTS P O P U L A I R E S , QUI É T A I E N T A LA F O I S 

N A R R A T I F S ET L Y R I Q U E S . 

— CE Q U ' I L F A U T E N T E N D R E PAR « C A N T I L È N E S » 1 

L'Épopée française 
a été priVétiéo 

par 
des canltlo'ips 

tudesqucs 
et romanes. 

S'il est un fait admis par tous les historiens de la litté­
rature, c'est qu'en tous pays cl en tous temps, l'Épopée 
a été précédée par certains chants populaires, d'une 
allure rapide et brève, à moitié narratifs, à moitié 
lyriques. 

1 II sera peut-être utile de résumer ici toute la discussion à laquelle ont 
donné lieu la préexistence des Cantilèncs et leur influence sur la formation de* 
PÉpopcc française: 1° Dans la première édition du présent livre (p. 27 et ss.), 
nous avions soutenu une thèse excessive, et qui se peut résumer en ces quel­
ques mots : « Les cantilèncs germaniques ont été l'origine directe de nos. 
chansons de geste. Ces rantilèues„dès le vu 0 siècle, ont pu ôtre parfois chan­
tées en langue romane. Mais, quoiqu'il en soit, c'est par la juxtaposition de ces 
chants populaires, d'origine tudosque, qu'on est un jour arrivé à composer les 
premières chansons de geste.» — 2° Suivant M. Paul Meyor (Bibliothèque de 
l'École (les Chartes, 1807, p. 35), «l'opinion qui voit l'origine de nos chan­
sons de geste dans les cantilèncs germaniques, manque de tout fondement, cl 
les cantilènes germaniques n'ont jamais été métamorphosées en poèmes fran­
çais » (ibid.j p. 329). M. Paul Meycr ne se refuse pas à croire à l'existence de 
Chants très-anciens et contemporains des événements auxquels ils s'appliquaient; 
mais il n'y a, suivant lui, aucune difficulté à admettre que «des poëmcs, mémo 
très-anciens, aient pu être composés directement d'après la seule tradition » 
(p. 3 2 ) . — 3° M. Gaston Paris, tout au contraire, affirme très-ncttomenl (//tw-
loire poétique de Charlemague, p. 4-3-4r>) la préexistence des cantilèncs et 
l'étondue de leur influence. Il ajoute qu'elles ont été principalement chan­
tées en langue tudesque, et croit néanmoins qu'il y a eu des chansons romanes 
contemporaines de Charlemagnc. D'ailleurs il ne va point tout à fait jusqu'au 
système de la juxtaposition des cantilèncs, et se contente de dire que, « vers la 
fin du x c siècle, quand la production des cantilènes cessa, l'Épopée s'empara 
d'elles et les fil complètement disparaître en les absorbant » (p. M. Gaston 
Paris complète ailleurs sa pensée : « Les cantilèncs primitives, qui célébraient 
des faits isolés, ne pouvaient se perpétuer longtemps sous leur première forme ; 
elles devaient ou disparaître entièrement, ou se transformer pour continuer 
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Pour plus de clarté, nous laissons à ces chants pri- 1 

mitifs le nom de ce cantilènes. y> "~ 
Sans doute, il a été longtemps permis de discuter la 

grave question de savoir « si ce sont ces cantilènes qui 
ont été un beau jour juxtaposées et soudées Tune h l'autre 
pour former les plus anciennes épopées. » Là-dessus, 
d'ailleurs, de regrettables exagérations se sont trop sou­
vent produites. Et, à coup sûr, bien peu de critiques ad­
mettraient aujourd'hui, sans restriction, celte doctrine 
d'un célèbre érudit contemporain : <r. La formation de 
l'Épopée par la réunion des cantilènes est un fait com­
mun à toutes les littératures nationales 1. » Nous ne vou­
drions pas aller aussi loin. 

Mais, pour nous borner ici h la seule histoire de la 
littérature française, nous ne pensons pas qu'un seul cri­
tique se refuse à admettre, sinon l'influence, à tout le 
moins l'antériorité de ces cantilènes o: dont la forme pre­
mière était lyrique et le sujet épique 2 ». Nous ne pen-
so ns pas que personne se refuse à signer cette conclusion 

à vivre » (p. 69). Comme il est aisé fie le voir, les idées de M. Gaston Paris 
se rapprochent singulièrement de celles que nous avons omises dans notre 
première édition. — 4-° M. llarlsch n'a pas toujours, sur ces matières difficiles, 
exprimé la môme opinion. Il proclame quelque part « que la formation de l'Épo­
pée par la réunion dos rantilènos est un fait commun A toutes les littératures 
nationales » (Revue critique7 18fî(î, n" 52) ; niais ailleurs îi «'élève, avec une 
certaine vivacité, contre la doctrine de la juxtaposition des cantilènes: « On ne 
peut, dit-il, expliquer la formation des grandes épopées nationales par la simple 
juxtaposition, par le groupement de brèves cantilènes. La tradition est le fond 
commun où le chantre populaire puise un épisode qu'il transforme en poème» 
(Hernie critique, 18(i(i, H, p. 201). Dans i'uu de ses deux systèmes. M. Uartsch 
se rapproche de notre ancienne doctrine, et dans l'autre, de celle de M. Paul 
Moycr. — 5° Le lecteur se convaincra, d'après la lecture des pnges suivantes, 
que nous avons singulièrement modifié notre première doctrine. Nous nous 
contentons d'affirmer aujourd'hui que les premières chansons de geste ont été 
précédées par des Chants lyrico-épiques, par des Cantilènes qui ont été tudes-
ques en une certaine région de la France, mais qui ont été romanes de très-
bonne heure et dans la plus grande partie de notre pays. Nous ajoutons que les 
auteurs de nos plus anciennes épopées se sont inspirés tantôt de la tradition 
orale, et tantôt de ces cantilènes. Et nous espérons ravoir démontré. 

1 Karl ttartschy Revue critique, 1806, n° 52. 
s Paul Moycr exposant le système de G. Paris (Bibliothèque de VEcole des 

Cliarte*, 1807, p. 30). 



-10 L'ÉPOPÉE FRANÇAISE A ÉTÉ PRÉCÉDÉE 

Et maintenant, quels sont, parmi nous, les principaux 
caractères de ces chants populaires dont la priorité est si 
bien démontrée. 

1 P cHAP. L vm. u qui est empruntée à un livre récent, et dont on peut dire 
qu'elle est pleine à la lois d'érudition et de bon sens : 
« Les chansons de geste remplacèrent les cantilènes et 
développèrent les germes d'épopée que celles-ci pou­
vaient contenir. » 

Pour la France, en effet, le cas n'est pas-douteux. 
Les plus hardis de nos romanistes.n'ont pas encore osé 
fixer plus haut que le ix e siècle la création et les premiers 
chants de notre épopée nationale. Et encore n'appor­
tent-ils aucune preuve solide à l'appui de cette date que 
l'on peut, tout au plus, considérer comme une hypo­
thèse probable. 

DC ia Or, au vir siècle, nous allons constater scientifique-
cantilène romane - n i i c 

do M in t Faron, ment 1 existence d une cantuenc dont quelques lrag-
nu vu» s iècle . * * " 

D e S d e s î S è n e rocBls
 n o u s s o n t restés et qui nous permet de conclure 

do s a ^ o u r t ^ } » c x i s i c n c e d'une foule d'autres chants de la môme 
D eromanoT s famille. Nous parlerons tout à l'heure du Chant roman 

d o n t pa r l e , an XI e , -, • . t ; i 

Vauteur de saint raron. 
e miûimi. Au ix e siècle, la cantilène tudesque de Saucourt, 

composée dans une autre partie du territoire français, 
viendra confirmer ce précieux témoignage. Et un texte 
très-important du xi° siècle, la Vila sancli Willdmi, nous 
fournira bientôt la preuve irrécusable que, depuis la fin 
du vin 0 siècle, il circulait en France un grand nombre 
de cantilènes dont le héros était ce grand Guillaume 
de Gellone, ce Charlcmagnc du Midi, ce libérateur de 
la chrétienté et de la France. 

Ces trois textes suffisent, et au delà. Nous nous 
contenterions du premier. 
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Si nous pesons, mot par mot, les quelques vers de 
la Cantilène de saint Faron qui sont parvenus jusqu'à 
nous; si nous faisons subir la même analyse à la Can-

I PART. L ivn . I, 
C.IIAI». VIII. 

Caractères géne 
raux 

des cantilcnes. 

tilène de Saucourt et au texte de la Vie de saint C o
 . ? o n t d c p?.li 
poèmes narratif 

Guillaume, nous pourrons aisément nous convaincre que 
ces chants, tout d'abord, ont un caractère narratif. 
Ils sont fondés sur des faits. Ce n'est pas assez pour le 
cantiléniste de se prendre d'enthousiasme pour quelque 
victoire ou pour quelque exploit : il les raconte. Son 
récit est ardent et passionné; mais c'est un récit. « Il 
faut chanter sur Clotaire, roi des Franks », dit l'auteur 
du Chant de saint Faron. « Je connais un roi nommé 
Louis», dit le tudesque qui a célébré le triomphe de 
Saucourt. Encore un coup, c'est de la narration, c'est 
de l'histoire, et il faut par là donner raison à ceux qui 
prétendent que les premières chroniques de tous les 
peuples ont été écrites en vers. 

Ce n'est pas tout : ces chants sont brefs. Nous pos­
sédons toute la Cantilène dc Saucourt, et elle n'a guères 
que cinquante vers. Celle de saint Faron devait avoir 
une étendue plus considérable, mais sans être encore 
très-développèe. Il était d'ailleurs nécessaire que ces 
chants fussent courts, puisque l'histoire nous atteste 
qu'ils étaient chantés par tout un peuple. Or, « tout un 
peuple » n'a pas beaucoup dc mémoire, et les femmes 
qui chantaient en dansant les vers sur saint Faron avaient 
toute autre chose à faire qu'à apprendre par cœur un long 
poème. Faisons halte, par la pensée, dans quelqu'un dc 
nos villages où l'on chante encore dc vieux chants ; 
sans aller si loin, oublions-nous un instant aux rondes de 
nos petites filles. Les plus longues ont soixante vers. Eh 
bien ! les cantilènes n'étaient guères que des rondes 
d'enfants. À coup sûr, c'étaient des chants populaires 
qui, comme les nôtres, devaient être faciles à retenir. 

nt chantants; 
des complainte 

ou 
dos rondes. 



I PART. LIVR. I. 
CIIAP. VIII. 

42 L'ÉPOPÉE FRANÇAISE A ÉTÉ PRÉCÉDÉE 

11 PSl 

1 « Je suis porté à regarder comme de véritables chansons de geste les vul-
garia cannîna ol les canlijetiœ dont parlent les auteurs du IX' siècle. » (Paul 
Meyer, Bibliothèque de l'École des Chartes, 18G7, pj 41). 

J'ajouterai, pour insister sur une idée précédemment 
exprimée, que ces vers naïfs étaient toujours mis en 
musique et qu'on ne se contentait pas de les déclamer. 
On les rhythmait, on les chantait en s'accompagnant 
des mains, et même on les dansait. Voyez nos enfants 
chanter et danser leurs rondes. 

Il y a eu récemment toute une discussion, vive et ar­
dente, sur cette antériorité des cantilènes. Un de nos 
adversaires, celui-là même qui fait hardiment remonter 
l'Épopée française au ix e siècle, nous a répété avec quel­
que insistance : « Ce que vous prenez pour des canti­
lènes, ce sont presque toujours des chansons de geste. 
Les canUlcnœ et les vuhjaria car mina dont il est question 
dans les textes du ix° siècle, ce sont des chansons de 
geste, et non pas des cantilèncs » 

Eh bien ! non, ce ne sont pas toujours des chan-
s i ! ; H n . M ' i , ' , : ' m sons de geste. Et nous possédons un critérium, que 

les canlilèncs j'estimerais volontiers infaillible, pour reconnaître au 
futures chansons premier coup d'œil les cantilèncs et les chansons de 

de. poste. x 1 

Celles-ci sont ^ C S t C . 
rhnntécs 

'XÏÏe'tfoT Les chansons de geste sont toujours d'une certaine 
'TetTiu i&r ' étendue, et ne sont véritablement accessibles qu'à ccr-

io p i „ s 0 s o H v , . i i . laines mémoires. D'où la nécessité, l'absolue nécessité, 
c h a "S c î ra î î c . U u a pour cette sorte de poèmes, d'être toujours chantés 

par des hommes du métier, par des chanteurs popu­
laires, par ces jongleurs enfin dont nous esquisserons 
bientôt le portrait. 

Il n'en est pas de même pour les cantilèncs. Ces cin­
quante ou soixante vers narratifs, rapides et dansants, 
les jeunes gens, les enfants et les femmes les apprennent 
en quelques minutes et les retiennent longtemps, grâce 
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Nous avons renoncé à l'opinion excessive que nous 
avions jadis défendue et qui pouvait se résumer en ces 
quelques mots : « Les premières chansons dc geste n'ont 
été que des bouquets ou des chapelets dc cantilènes. » 

Mais nous croyons encore, et nous croyons très-vive­
ment, que les premiers auteurs dc nos chansons dc geste 
se sont inspirés dc nos anciennes cantilènes, de ces pre­
miers chants populaires dc notre race. Ils se sont inspi­
rés des faits qu'elles racontaient, des héros qu'elles célé­
braient, et surtout dc l'esprit qui les animait. Sans doute, 
et par exception, ils ont pu faire entrer, ça et là, le texte 
môme d'une ancienne cantilène dans une composition 

1 Ordcric Vital écrivait au commencement du XH" siècle. 

au rhythme simple et à la musique facile dont ils sont 1 ïï. v, 
toujours accompagnés. 

Toutes les fois, donc, que dans un texte authentique 
des vu 6 , vin 0, ix e et x° siècles, vous entendrez parler dc 
chants populaires qui sont répétés par tout un peuple, 
vous en pourrez conclure sans hésitation qu'il s'agit de 
cantilènes, et non d'épopées. 

Or, tel est le cas du Chant de saint Faron et dc ces 
innombrables cantilènes dont le grand Guillaume dc 
Gellone était encore le héros au xi° siècle. 

Mais, lorsque, au contraire, Ordcric Vital1 nous par­
lera de certains chants sur le môme saint Guillaume qui 
étaient de son temps exécutés par des joculalores, nous 
nous écrierons : « Ce sont des chansons dc geste. » Et 
il est certain que nous aurons raison. 

En résumé, les cantilènes ont précédé les chansons 
de geste. Disons mieux : elles ont abouti aux chansons 
de geste. 
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épique dont tout le mérite leur doit être légitimement 
attribué. Mais, presque toujours, ils se sont contentés de 
profiler des cantilènes, et ne les ont point textuelle­
ment accaparées. Même il est permis d'admettre que 
nos premiers épiques ont pu se passer de ces com­
plaintes et de ces rondes primitives. Nous croyons, en 
d'autres termes, qu'ils ont quelquefois emprunté direc­
tement à la tradition orale la matière et les héros de 
leur épopée. Néanmoins nous nous imaginons que tout 
lait réellement épique avait presque toujours donné lieu 
a u n e ou à plusieurs cantilènes; et il semble .que ce 
recours à la tradition orale n'a pas du être le fait le 
plus constant. 

En certains pays, les cantilènes ont abouti à l'épopée. 
C'est ce qui s'est produit dans la Grèce antique comme 
au moyen âge. Mais, ailleurs, la forme lyrique est la 
seule qu'ait connue la poésie héroïque, la poésie à l'usage 
du peuple. Et Ton a souvent cité l'exemple des romances 
espagnoles et des chants serbes, qui ne sont pas arrivés 
à constituer ce qu'on appelle une épopée J . 

C'est encore là une supériorité de la France. 

1 Paul Mo.vcr, lliMiolhêque th>. VÉcole, tien Charles, 18G7, p. 31). Cf. G. Paris : 
« L'Épopée est propre aux peuples aryens ; niais nous ne la trouvons pas chez 
tous. Telle est l'Italie. Les chants héroïques n'ont pas donné d'épopées en 
Éfossc ni en Serbie. L'Espagne (en laissant ici de côté le poëme du Ciel) a plu­
sieurs classes de chants nationaux fort remarquables qui n'ont point dépassé cette 
l'orme. En Scandinavie, en Lithuanic, eu Russie, les chants nationaux se sont 
arrêtés à une forme qu'on peut appeler intermédiaire entre la poésie contempo­
raine et l'Épopée. Les véritables épopées sont celles de l'Inde, de la Perse, de la 
Grèce, de l'Allemagne, de la Bretagne cl de la France » (Histoire poétique de Char-
icmaijne, p. *J) — « La romance espagnole, dit M. Rartsch, indique un dévelop­
pement poétique qui n'est pas arrivé jusqu'à l'Épopée. » (Revue critique, 1866, 
n° 52.) 
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! i'AUT. LIVtt. î . 
OIIAP. IX. 

C H A P I T R E I X 

L E S C A N T I L È N E S A L ' É P O Q U E M É R O V I N G I E N N E 

Si nous nous transportons, d'une façon vivante, Aupomtdevm 

dans ,1a Gaule du vu 0 siècle, et si, jetant les veux à notoire 
. . 1 , . , i t , litUSraire, 
droite, a gauche, dc toutes parts, nous cherchons a nous > çwio 

^ 1 mérovingienne 

rendre un compte exact de l'état où se trouve alors la s n , , i v, i s e y».iro 

Ir grandes régions 

poésie nationale, voici le spectacle qui s'offre à notre ' " a S S î 
I c ^ a i U . chants celtiques 

Là-bas, dans la Bretagne armoricaine, il y a un groupe „'•niante 
i .. ( i ' • î , V I » l i * « cantilonns 

de poètes populaires, qui parient un dialecte celtique et UHi«q iu» , 

chantent sur la harpe certaines légendes, certaines fables «.stadÔuPranc. 
• • i • t i p i i » i où les chants 

d origine celtique. Us iont bande a part, et ne se mêlent populaire 
0 1 1 ' sont romans. 

aucunement à tout le mouvement poétique du grand 
pays gallo-romain. Ccsontles chanteurs populaires d'une 
race abaissée, d'une race vaincue. Vers le xu" siècle, 
nous verrons leurs légendes sortir un jour de leur obscu­
rité native et conquérir soudain une étonnante popula­
rité qui durera pendant tout Je moyen Age. Mais, au 
vn c siècle, ils n'ont en Gaule aucune influence profonde, 
et leur voix n'a d'écho véritable que de l'autre côté du 
détroit, parmi les chanteurs et les harpistes du pays de 
Galles et de l'Irlande. 

Là-bas, du côté de la Meuse, delà Moselle et du Rhin, 
dans ce pays que l'on désigne assez vaguement sous le 
nom d'Àustrasie, les invasions germaines ont laissé des 
traces plus visibles qu'ailleurs. Les idées, les mœurs, la 
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langue même y ont l'empreinte tudesquc. On y chante, 
sous une forme purement germanique, ces antiquis-
sima car mina que Charlcmagnc se donnera un jour la 
joie de compiler et d'écrire. C'est la région la plus 
germaine ou, pour mieux parler, la plus germanisée 
de la Gaule, et la poésie populaire elle-même y est toute 
barbare. 

Entre ces deux pays s'étend une vaste région qui cor­
respond à la Ncustric, à la Bourgogne et à plusieurs pro­
vinces centrales de l'ancien Empire. Cette région elle-
même a été traversée et est encore occupée par plusieurs 
tribus germaines qui ont donné leurs noms à de vastes 
bandes de territoire. Néanmoins il est arrivé que les 
barbares n'ont pas eu, dans ces contrées civilisées et 
élégantes, toute l'influence qu'ils ont conquise ailleurs. 
Ils ont imposé à ces Gallo-Romains leur esprit et quel­
ques-unes de leurs habitudes primitives ; mais ces Gallo-
Romains leur ont imposé leur religion, leur mode d'ad­
ministration, leur langue. Bref, ces pays sont romani-
sés, et les chants populaires n'y sont point tudesques, 
mais romans. Dans ces chants qui attestent les habitudes 
chanteuses de la Germanie, le vieil esprit germanique 
frémit encore et frémira longtemps ; mais leur langue, qui 
n'est plus le latin vulgaire, est en voie de devenir le fran­
çais. C'est là que va naître la véritable épopée française, 
et ce sont les chants de cette région qui sont réellement 
le germe de nos futures chansons de geste. 

Mais quelle est la forme de ces chants de la Gaule cen­
trale auxquels nous avons donné le nom de ce cantilènes »? 
Il serait vraiment très-difficile de le déterminer, si nous 
n'avions l'heur de posséder les fragments d'un de ces 
vieux chants qui tenaient à la fois de l'ode et de l'épopée 
et que l'on a quelquefois, non sans raison, appelés 
« lyrico-épiques ». 
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Tl s'agit ici de cette canlilène de saint Faron, dont 
nous avons déjà signalé l'importance. 

Ilclgairc, qui lut évoque de Mcaux ^sous le règne 
de Charles le Chauve 1, consacra une biographie pieuse 
à saint Faron qui avait été un de ses plus saints et de 
ses plus illustres prédécesseurs 2. Or, Ilclgairc 3 cite UNE 
CA.NTILÈNE DU SEPTIËME SIÈCLE dans laquelle son héros 
est magnifiquement célébré. Il importe de préciser à 
quelle occasion fut composé ce chant essentiellement 
populaire. 

C'était vers 620. Clotaire II reçut à Mcaux les députés 
de Bertoald, roi des Saxons. Ceux-ci, avec une insolence 
toute barbare, défièrent Clotaire au nom de leur prince 
et de toute la nation saxonne. Ils firent même plus que 
le défier: suivant l'auteur du ix° siècle, ils l'avertirent 
que les Saxons, commandés par leur roi, viendraient pro­
chainement prendre possession du royaume de Clotaire 
« qui leur appartenait ». Grande indignation de Clotaire 
qui fait mettre la main sur les ambassadeurs, et les jette 
en prison. Dans la première ardeur de sa colère, il décide 
que, sans plus tarder, on leur tranchera la tête le lende­
main. Les leudes de Clotaire s'opposent de tout leur pou­
voir, mais inutilement, à cette violation du droit des 
gens. C'est alors que Faron, qui n'était pas encore engagé 
dans les ordres sacrés, alla trouver clans leur prison les 
infortunés députés des Saxons; c'est alors qu'il leur appa­
rut comme un libérateur. Il était jeune, il était éloquent, 
il était consume de zèle pour les finies. Il leur exposa, en 

I PAIVT. LIYI». 1 
(UIAP. IX. 

Le type 
îles cantilènes 

à l'époque 
mcVovingicmm 

est lo Chant 
<lc saint Faron 

(vu 8 siècle) 
dont Hclgaire 

nous 
» conservé 

t'es fragmoiitc. 

1 De 853-855 à 873-876, d'après le Gall'ta Chrisliana. 
3 Saint Faron fut évoque de Mcaux, de 627 environ à 672. 
3 La Vie de saint Faron a été publiée dans le Recueil des Historiens de 

France (III, 501 et suiv.) cl dans les Acta sanctorum ordinis sancli Benedicli 
(ssecul. u, pp. 610 et suiv.). Foulcoic, sous-diacre de l'église de Mcaux, né ver.? 
1020, mit en vers celte Vie d'Ilclgairc. Cf. D. Ccillicr, Histoire générale des 
auteurs sacrés et ecclésiastiques; édit. Vives, XIII, 341. 
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1 « Uns legalos ccrlnm est non esse genlis Saxontim, sert modo consortes 
c-ffeclos clirislianoruiii. Sicut ciùin semper mirabililcr auclor orbis c lspcs unica 
mundi Deus operatur, ila in lus etiam mirabilia cjns opéra hac non defucrunt 
nocte, tlmu coiivcrsi ad ntililiam ebristianitatis, forte alicujus Doi fidelium gra-
lia pnr-rticalionis opérante, abluli suuta sordibns uiula sauri baptismalis, quos 
etiam me line accedcntc vidi albere novis vestibus baptizalorum. » (Acta sanc-
lorum ordiuis stnicti IJenedicli, svccul. H , p. (517. — Historiens de France, III, 
501,505. (Vite dernière pagination convient également à la nouvelle édition de 
ce Recueil. Victor Palmé, 18G9.) 

* Les mêmes faits sont rapportés dans le Liber de gestis regumfrancorum (cap. 
x u ) , dans !cs CcnUi Vagoberti régis (cap. xiv), et dans Aiuioin (lib. IV, cap. xvinj. 

termes simples et ardents, toute la doctrine catholique ; 
il les émut enfin, et les décida à recevoir le baptême 
« qui les sauverait à la fois de l'éternelle mort et de 
la mort du lendemain ». Le lendemain, en effet, Clotaire 
voulut faire exécuter l'inique sentence. Mais, plein de cou­
rage, Faron se leva et tint au roi ce discours qu'on ne sau­
rait trop admirer: « Ces ambassadeurs, lui dit-il, n'ap­
partiennent plus à la nation saxonne, mais au peuple 
chrétien. Le créateur et l'unique espérance de ce monde, 
Dieu, qui ne cesse d'opérer des miracles parmi nous, en 
a fait un celte nuit et les a convertis à la foi catholique. 
Oui, frappés sans doute par la prédication de quelque 
dire lien, ils ont été lavés cette nuit dans les eaux du 
saint baptême. VA tout à l'heure, quand je venais ici, je 
les ai vus couverts de la robe blanche des nouveaux bap­
tisés y> Le roi pleura, l'assemblée pleura, les députés 
furent sauvés, et ce furent, dit le biographe de saint 
Faron, les prémices de la future conversion de toute 
la nation saxonne. Clotaire d'ailleurs se vengea plus 
tard sur ce peuple des insultes de ces ambassadeurs: 
il dirigea une expédition contre les Saxons, les battit 
cl en fil un épouvantable massacre 2 . 

Nous n'avons pas ici à répondre à Hadrien de Valois 
qui a élevé des doutes contre la vérité absolue de tout 
le récit qui précède. Ce qu'il y a de certain et ce qui 
parait un argument contre les doutes de Valois, c'est le 
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chant populaire qui, d'après ITelgairc, fut composé k 1 Vt 

cette occasion et dont l'historien de saint Faron nous 
a conservé des fragments. Quel intérêt aurait eu ré­
voque de Mcaux a inventer un pareil clriuil? Kl, si ce 
chant est authentique, comment contester l'authenticité 
du récit d'Helgaire? 

Mais il faut en venir à la cantilène elle-même. ITclaairc 
affirme « que la victoire de Glotaire sur les Saxons en G22 
donna lieu h un chant public, en langue vulgaire, qui 
circula sur presque toutes les lèvres. 11 ajoute que les 
femmes le chantaient en chœur 1 et l'accompagnaient avec 
un battement des mains : « Ex qua Victoria carmen pu-
y> blicum juxta rusticitatem per omnium penc volitabat 
y> ora ila canentium feminaujuc choros inde plaudendo 
y> componebant. » 

Puis, Helgairc cite le chant populaire, et le cite ainsi 
qu'il suit : 

«t De Ghlotario est canerc rege Francorum 
» Qui ivit pugnarc in gentein Saxonum. 
» Quam graviter provenisset missis Saxonum 
» Si non fuisset inclylus Faro de gente Burgundionum ! » 

» Kl in fine bujus carminis : 

« Quando veniunt missi Saxonum in terrain Francorum 
» Faro ubi erat princeps, 
» Inslinclu l)ci transciuil pur ur])em Melrfomm, 
» Ne inleriieiantur a rego Francorum...« 

» Hoc enim rustico carminé placiiiloslciidcre quantum ab omni­

bus [Faro] celeberrimus habebatur*. » 

1 Ces chants de femmes furent, en 650, interdits par le concile de Ghftlon-sur-
Saônc, mais en de certains cas seulement où ils étaient tout à fait scandaleux. 
« Aux jours des dédicaces et des solennités des martyrs, les femmes formaient 
un chœur et chantaient des chansons déshonnetes dans l'enceinte ou sous le 
porche des églises, au lieu de prier et d'écouter la psalmodie des clercs. » Le 
concile défend cet abus sous peine d'excommunication. Il semble, d'ailleurs, fort 
difficile de savoir si ces chants étaient ici d'origine gauloise ou germanique. 

5 Yiia sancti Faronis, Meïdensis episcopi : Acla sanclorum ordinis sandi 

i. 4 
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Et maintenant, tirons nos conclusions du texte qui 
précède : 

1 ° Il est au moins très-probable que le texte du poeme 
est authentique. Helgaire, encore une fois, n'avait aucun 
intérêt à falsifier ou à supposer un tel document. Il l'a­
vait trouvé tout frais encore dans la mémoire de ses con­
temporains : il l'écrivit sous leur dictée. 

2° Plus de deux siècles séparent Helgaire de saint 
Faron et dc la victoire de Glotaire II . Cependant le 
poëme du vu 0 siècle était encore célèbre sous Charles 
le Chauve : ce qui prouve combien ces chants populaires 
avaient la vie dure, s'il est permis de parler ainsi, et 
avec quelle exactitude ils étaient transmis de génération 
en génération. 

3 ° Les mois carmen pnblicum..., rmlico carminé.. 
juxta ruslicUalem, indiquent, d'une façon très-nette, 
qu'il ne peut être ici question que d'un chant en langue 
romane. Et il est, h tout le moins, très-certain qu'on 
n'a jamais parlé le tudesque dans le pays où saint Faron 
fut si légitimement populaire 1 . 

Benedicli (saïcul, n, p . 017). — Historiens (te V<V<mc£(IU, 505). = Les Bollau-
distes, an lieu de la Vie de suint Faron, par Helgairc, qu'a éditée Mabillon, en 
ont publié une autre, qui était inédite et qui leur semble ne pas offrir autant 
(Terreurs. De ces deux biographies, quelle est la plus anc ienne? Les Bollan-
distes n'osent le décider et se contentent de dire :« IJtra verum antiquiorsit, non 
ausim dicere. Cerle in noslra nilril occurrit, quod recentiorem manum indicet. » 
(T. L \ , f>i)G.) Ils avouent, (railleurs, que les deux Vies présentent souvent des 
ressemblances textuelles. Nous serions assez porté à croire, s'il faut exprimer 
ici notre propre sentiment, que l 'œuvre publiée par les Bollandistes est un 
abrogé de l'univrc d'Ilelgaire. .== Quoi qu'il en soit, voici le passage rclatil 
à notre cant i lène; personne encore ne l'a cité, et il n'est pas sans importance : 
« Quod factum, postquam divulgatum est vcloei lama per aures multorum, 
CARMINÉ nrsTico plus innotescebat cunctis, quod SUAVI CANTILENA DECANTAIÎA-

TVK. » (Vita sancti Faronis, auctore anonymo, extrada ex ms. Accinctino 
[Aquicinctino] et asservata in Bibliotheca regia Bruxellensi sub num. 8921 a. 
(Acta sanctnrum.L LX, 012.) 

1 Trois systèmes se sont produits sur la langue originelle dc la Cantilène 
de saint Faron . 1° Suivant M. Bartsch, cette chanson est « originairement 
francique ». C'est tout d'abord ce que prouve le rhyt lnnc, dit le savant a l le­
mand : « Car les vers sont exactement construits suivant les lois dc la versifi­
cation allemande, c'est-à-dire formés, d'après l 'accent, d'arsis et de thesis, dont 
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4° Est-ce le texte original de cette cantilène qui nous 1 w 

<est rapporté par Ilclgairc? Evidemment non. Car il y a, 
dans le De Chlotario 7 plusieurs mots (comme interfician-
lur, inclytusj ivit, inslincln, etc.) qui n'ont jamais fait 
partie de la lingua ruslica, de la langue populaire. En 
réalité, - le biographe de saint Faron s'est uniquement 
proposé de nous faire connaître l'existence d'une ronde 
•ou d'une cantilène roitiane. Et h cet effet il nous en a 
donné une traduction très-littérale, très-exacte, vers par 
vers, mais en « bon latin ». 

5° La cantilène citée par ilclgairc offre de nombreuses 
ressemblances avec le début et avec certains épisodes de 
nos Chansons de geste. Le De Chlotario est bien l'équi­
valent de : (ic Oiez, seignors, bone chanson vaillant; — Ce 
est de Karle, le riche roi puissant; y> etc., etc. Quant ù 
l'épisode des ambassadeurs insolents que le roi franc jette 
en prison et veut faire périr, mais pour lesquels inter­
cèdent toujours les soigneurs qui entourent le prince et 

les secondes peuvent, à volonté, faire défaut. C'est ce que prouve aussi l'expres­
sion, qui est tellement allemande, que je me ferais fort de restituer quelques 
vers dans leur forme originale. Voici, d'ailleurs, comment les vers se scandent: 
«DeChlotario est càncrô | rége l'Vancorum—Qui ivit pûguàré | in géritcmSdxn-
mïm. » C'est l'ancien vers allemand de huit arsis.» (Hevue critique, 1860, n°52.) 
— 2° Dans la première édition de nos Kpopées françaises, nous avions émis 
l'opinion que ce chant populaire avait été chanté « en langue vulgaire u (F, p. 35); 
mais nous croyions que les huit vers, cités par Uelgairc, étaient le texte origi­
nal, le texte primordial de la chanson. — 3" Tout autre est le système de 
M. Paul Meycr. Il commence par déhiayer le terrain. A M. Kartsch il fait très-
justement observer que le pays où s'est chaulée la cantilène, que la llrie 
n'a jamais été germanisée, et que, par conséquent, « la langue vulgaire 
d'alors, dont parle Ilclgairc, ne saurait eu aucune façon fUre le francique ». 
Quanta notre opinion, il la réfute aisément, eu montrant que le texte fourni 
par Helgaire « renferme des mots absolument inconnus au peuple et a la 
langue vulgaire : interfieianlnr, ivil, inclytm, insLmdu ». La conclusion, c'est 
qu'Helgaire a du refaire en latin grammatical le fragment roman qu'il avait re ­
cueilli. (RecJiercliessur FEpopée française; Bibliothèque de VÉcole des Charles, 
1867, p. 32-38.) C'est adssi l'opinion de M. Casloa paris, et, quoiqu'il ait dit 
plus tard : « Je suis plus près de l'opinion de M. "Gautier que de celle de 
M. Bartsch », il n'en a pas moins écrit, dans son Histoire poétique de Charle-
magne (p. -47), ces mots caractéristiques : « La cantilène de saint Faron était, 
selon toute probabilité, eu roman. » Nous nous rattachons complètement au 
système de M. Paul Meycr. 
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l'un d'eux avec une plus vive et plus courageuse insis­
tance, cet épisode se retrouve en plus de vingt chansons 
de geste et au commencement de ces chansons. Citons 
notamment Àsprcmont, où l'on voit Charlemagne jouer 
le rôle de Clotaire et Naime celui de saint Faron. C'est 
d'ailleurs un simple rapprochement que nous voulons 
faire, et nous ne prétendons pas que ces passages de 
nos épopées dérivent directement de la cantilène citée 
par Helgairc. Mais les allures, tout au moins, sont les 
mêmes. 

6° Notons encore (et nous allons ici le redire à dessein), 
notons ([lie nous avons affaire à un véritable chant popu­
laire et qui devait être nécessairement facile à retenir. 
11 ne s'agit pas d'un de ces longs poèmes narratifs qui 
sont chantés parles gens du métier, comme le furent ceux 
d'Homère, comme le seront nos chansons de geste. Non, 
non ; Helgairc nous apprend que ces vers sur saint Faron 
étaient chantés par les mille voix dc tout un peuple, per 
omnium pene volilabat ora, et que les femmes répétaient 
cette chanson en frappant des mains et en dansant. C'était 
une ronde. 

Eh bien! (cl est précisément le caractère des canti­
lènes : c'est ce qui les distingue principalement, c'est ce 
qui les distinguera toujours de nos futures chansons de 
geste. La Cantilène, comme nous l'avons dit, est un chant 
bref et profondément populaire qui court sur les lèvres 
de tout un peuple. La Chanson dc geste est un poème 
d'un certain développement, que les seuls jongleurs 
savent par cœur et que, seuls, ils peuvent chanter. 

Il y a longtemps que nous n'avons plus dc chansons 
de geste ; mais nous avons encore et nous aurons toujours 
des cantilènes ou, pour parler plus clairement, des chants 
populaires. 

On a nié que nos épopées aient été précédées de 
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cantilènes : le chant sur saint Faron est décisif. Il n'y 1 ™ 
avait pas de chansons de geste au vu 0 siècle : il n'y avait 
que des chants lyrico-épiques. Les héros de l'époque 
mérovingienne en ont inspiré plus d'un ; Charlemagne 
en inspirera bien davantage encore. 

Quand viendront les premiers auteurs de nos poëmes 
chevaleresques, ils s'inspireront de ces chants populaires. 
Ils ne les copieront pas ; mais ils en prendront les héros, 
la matière et l'esprit. 

Si l'on nous objecte que nos premiers épiques ont pu 
se contenter d'emprunter à la tradition orale les sujets 
et les héros de leurs poèmes, nous en conviendrons 
volontiers, à la condition d'ajouter qu'ils ont également 
pu les emprunter aux anciennes cantilènes, à ces chants 
rapides que tout un peuple chantait autour d'eux. 

Telle est notre conclusion, que nous avions déjà for­
mulée plus haut et sur laquelle nous aurons lieu de 
revenir plus loin, mais qu'il était rigoureusement néces­
saire de remettre ici en bonne lumière. 

Ce n'est donc pas au ix c siècle que s'est opérée la sé­
paration définitive entre la poésie tudesque et la poésie 
française. Une étude plus attentive de la cantilène de 
saint Faron nous permet d'affirmer que cette séparation 
date au moins du vu 0 siècle. 

En d'autres termes, nous avons alors gardé les habi­
tudes chanteuses, les idées et les mœurs des Germains; 
mais nous avons dès lors abandonné la langue tudesque, 
les héros germaniques et la matière épique des races 
barbares, pour consacrer désormais nos chants à notre 
propre gloire 1. 

1 M. Édelcstand Duméril a publié tout un volume Un Poésies populaires latines 
antérieures au X I I E sièxle; mais la Canlilènc do saint Faron nous paraît, à peu 
de chose près, la seule poésie populaire do tout ce recueil. Les autres pièces 
sont, pour la plupart, de médiocres compositions de rhétorique . il est facile 
de le reconnaître à la facture des vers, aux allusions mythologiques, à l'cm-
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C H A P I T R E X 

C H A R L E M A G N E P E R S O N N A G E É P I Q U E 

Les cantilènes ont persiste pendant toute l'époque» 
mérovingienne. Mais quels ont été leurs héros? Ceux des 
rois franks qui ont eu le plus de véritable grandeur et qui 
par là ont été le plus épiques. Et les sujets de ces chants 
primitifs ont été les plus célèbres victoires de la race 
franke pendant les vi% vn c et vin 0 siècles- Hélas ! il! 
faut bien le dire : après Clovis, le sujet ne fut pas: 
riche, et les héros furent de petite taille. À défaut 
de grands triomphes, on se rejeta sur de beaux épi— 

phase, ii l'étalage seienlifique, ;\ l'égotisme cl à vingt autres caractères. Peut-
on, par exemple, considérer comme réellement populaires les vers suivants sur 
la destruction d'Aquiléc : 

Ad flendos tuos, AquHcia, cînercs, 
Non mihi uJlae sufficiunt lacrymae... 

E s t - c e qu'ils sont d'origine et de diffusion populaires, ces beaux vers, 
sur Rome qui rappellent une des plus belles hymnes du Bréviaire romain : 

0 Roma nobilis, orbîs et domina, 
Gunctarum urbium cxccllentissima. 

Que dire de ce chant à un jeune homme : 

0 admirabile Veneris idolum, 

et de ces vers ampoules que l'éditeur a intitulés : Chant des soldats de Modène : 

0 tu qui servas armîs ista mœnia, 
Noli donnire, monco, sed vigila : 
Dum Hector vigil nstîlit in Trojn... 

Presque toutes ces iruvrcs sont dues à quelques beaux esprits de couvent» 
désireux de faire voir qu'ils connaissaient leur antiquité païenne. Rien, rien 
rien de populaire. 

Néanmoins, il nous manquait encore un héros qui fûl 
vraiment de nature épique. 

Voici Cliarlemagne. 
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sodés comme celui de saint Faron. Malgré tout, de 
dignes sujets et de grands héros manquèrent de plus en 
plus à nos cantilénistes. Bref, la Cantilène allait peu 
à peu disparaître et jeter au vent ses derniers accords, 
à moins qu'il ne sortit du sol quelque grand homme, 
quelque géant accomplissant des prodiges, capable de 
réveiller l'assoupissement des poètes et de la poésie de 
son temps, véritablement épique en un mot, et de qui 
la gloire fût assez ample pour fournir la matière de plus 
d'une épopée, 

Gharlernagne parut : l'Épopée ne périt pas. Il était 
temps : encore un siècle de petits rois et de petites 
guerres, et c'était fait de la grande poésie de nos pères. 
Nous sommes très-persuadé que sans Gharlernagne nous 
ne posséderions pas nos chansons de geste 1. Mais, tout 
au contraire, un observateur attentif n'a qu'à jeter un 
coup d'œil sur le Charlcmagne de l'histoire pour s'écrier 
aussitôt : « Voilà le plus épique de tous les grands 
hommes. » 

Il parut après que son père lui eut prépare les voies, 
dans lesquelles il entra avec une étonnante majesté. Il se 
fît une sorte de silence autour de lui, comme il s'en fait 
quand un grand homme se révèle. Et, jusqu'au dernier 
souffle de sa puissante poitrine, il ne démentit pas ce 
qu'on attendait de lui. Il fut a la fois grand conquérant, 
grand législateur, grand missionnaire. À la tétcd'armées 
encore bien imparfaites, il traversa et retraversa l'Eu­
rope pendant plus de quarante ans, conquérant tout sur 

1 « Il est certain, nous objecte ici M. Paul Meyer, que sans Charlcmagnc 
nous posséderions beaucoup inoins de chansons de geste, mais encore aurions-
nous celles qui ont pour héros les Lorrains, Iscmbard et ( Wuinoml, Raoul de Cam­
brai, Godcfroi de Bouillon, etc. » (Bibliothèque de f École des Chartes, 1867, 
p. 327.) M. Paul Meyer ajoute qu'il y a eu des personnages vraiment épiques sous 
les Mérovingiens, et qu'il convient surtout de citer Da^obcrt et Charles Martel, 
dont notre épopée a réellement gardé le souvenir. Nous ne pensons pas, néan­
moins, que ces exceptions infirment notre thèse. Car, sans Charlcmagne, ces 
traditions mômes n'auraient pas tardé a s'effacer et à disparaître. 
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son passage, cl se liàLanL d'organiser ses conquêtes. 
L'Allemagne, l'Italie, l'Espagne et la France furent le 
théâtre de ses magnifiques et nécessaires victoires. Dans 
ces (maire pays, il y avait avant lui je ne sais quelle fai­
blesse et multiplicité de gouvernement. Avec Gharlc-
niagne, il n'y eul bientôt qu'un seul roi, et les yeux de 
l'Occident chrétien se tournèrent vers Aix-la-Chapelle, 
avec un effroi mêlé de respect et presque d'amour. 
Charles contempla cette obéissance universelle, et crut 
que l'instant était venu de créer une unité chrétienne 
parmi ces peuples mal unis. Il se rappela qu'il y avait eu 
jadis un empire romain, et que le seul nom prononcé 
de ce redoutable empire faisait encore pâlir de peur les 
descendants de ceux qui l'avaient renversé. Il se crut 
assez grand pour honorer le titre d'empereur et n'en 
être pas diminué : il rétablit l'empire. Autant la pensée 
des Césars païens avait été jadis étroite et tyrannique, 
autant sa pensée fut vaste et généreuse. Il avait devant 
les yeux l'idéal de l'unité, et le poursuivait de tous ses 
efforts. Jl réussit tant qu'il vécut : mais les mains de 
ses successeurs furent trop petites pour tenir le faisceau 
de tous les États de l'Europe chrétienne; ils le laissèrent 
tomber; tout se dénoua, cl le grand éparpillcmcnl de la 
féodalité commença. Les conquêtes de Charles ne de­
meurèrent pas : ses lois restèrent. Il ne créa rien en 
matière de législation; mais, d'un fort coup d'œil, il dé­
couvrit, dans le chaos des lois barbares, tout ce qui était 
noble et durable. Il rendit la vie à ces bons éléments, et 
laissa mourir le reste. Tout ce corps de lois était incom­
plet, il le compléta, et la magnifique série de ses Capitu-
laires est la suite naturelle de la Loi salique et des autres 
lois germaines. Dans ses Capitulaires, il pense à tout; il 
s'élève à tout, il s'abaisse à. tout. Mais on sent, par-dessus 
toutes choses, que ce grand cœur aime l'Eglise et la veut 



CIIARLEMAGNE PERSONNAGE ÉPIQUE. T>7 

toute belle et toute pure, sine macula et sine ruga. 11 l'in­
vite à réformer sa discipline, mais il l'invite avec une 
douceur toute filiale, et en s'agcnouillant devant sa mère. 
Cinq grands conciles, ceux d'Arles, dcHcims, de Tours, de 
Chalon-sur-Saône et de Maycncc, font circuler dans le 
corps du clergé latin les flots d'un sang heureusement 
purifié. Charlcmagnc, d'ailleurs, vit clair pour l'Eglise 
dans l'avenir aussi bien que dans le présent. 11 comprit 
d'avance qu'au milieu d'un désordre possible sous ses 
successeurs, une Église sans temporel serait une Église 
sans liberté. Pour que l'Eglise fût indépendante, il la 
confirma dans ses propriétés, et il avait l'esprit trop vaste 
pour croire sa couronne obscurcie par l'éclat de celle du 
Pape. On a fait gloire à Charles d'avoir créé l'Allemagne; 
il a fait mieux : il a créé le titre chrétien de l'Allemagne 
et de l'empire, qui consiste pour eux à rester toujours 
armés auprès de la Vérité désarmée. Ayant créé cet idéal 
et l'ayant légué à ses successeurs ; ayant, lui qui savait si 
mal convertir, protégé dans tout son empire les travaux 
des véritables et pacifiques missionnaires, Charlcmagnc 
crut que son rôle était fini et se prépara à la mort. Il jeta 
un dernier regard sur son immense empire : il l'arrêta 
sur Rome, où le représentant de Jésus-Christ était libre; 
il le fixa sur l'Allemagne, où des essaims de mission­
naires évangélisaient de toutes parts, et, chantant d'une 
voix encore énergique les dernières paroles du Sauveur 
sur la croix, il mourut eu saint et en roi. La majesté de 
sa mort surpassa celle de son couronnement. 

Et maintenant transportons-nous en France quel­
ques années après sa mort. Le sens historique n'est pas 
né au sein de ce peuple encore jeune et amoureux des 
légendes. Pourrons-nous jamais nous faire une idée de 
l'effet produit sur les intelligences du ix" siècle par la 
grande figure de Charlcmagnc ? Ses lois, sa piété, ses 
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conquêtes, sont racontées avec frémissement; elles sont 
commentées, elles sont agrandies. L'absence de toute 
notion géographique permet à l'enthousiasme populaire 
de porter, jusqu'aux limites du monde, les limites des 
victoires du grand empereur. Son amour pour l'Église 
lui vaut, presque aussitôt après sa mort, les honneurs 
d'une canonisation populaire. Les clercs célèbrent son 
étonnante bravoure ; mais les rudes soldats de ces siècles 
militaires en sont bien plus vivement épris. Préoc­
cupée des invasions des Sarrasins, l'opinion publique 
suppose bientôt que Charles a élé, pendant toute sa vie, 
aux prises avec les infidèles. La taille et les proportions 
du géant vont toujours en croissant. On concentre, on 
résume en lui l'esprit de haine contre les musulmans 
et de résistance opiniâtre à leurs dangereux envahisse­
ments. On oublie les guerres contre les Lombards, 
contre les Avares, contre les Wiltzcs, contre les Saxons; 
ou plutôt on transforme en Sarrasins les Lombards, les 
Avares, les Wiltzcs, les Saxons et tous les ennemis du 
fils de Pépin. Bref, on en vient aisément à croire que 
Charles n'a fait qu'une seule guerre durant tou t son règne, 
et que cette seule guerre a été dirigée contre les mu­
sulmans. Mais quelle guerre héroïque! quels triomphes ! 
quels désastres môme! Les Méridionaux ont gardé le 
souvenir d'une défaite de l'arrière-garde de Charles dans 
les gorges des Pyrénées ; cette défaite n'est pas l'œuvre 
des Sarrasins, mais des Gascons ; qu'importe? il suffit 
qu'elle ait eu lieu au retour d'une expédition en Espa­
gne, et bientôt elle est transformée en je ne sais quel 
sublime Waterloo, dont toute la France, pendant plu­
sieurs siècles, s'enorgueillit avec raison plus que de cent 
victoires. En résumé, un double travail s'exécute sur 
l'histoire de Charlemagne. Les clercs jettent sur ce tissu 
sévère les perles des légendes pieuses, les soldats y jettent 
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l'éclat terrible des légendes militaires. Quelques années 1 

après la mort de Charlemagnc, ce premier travail était 
à peu près terminé, et cette rapidité avec laquelle un 
grand homme devient un héros épique ne surprendra 
personne. Nos pères ont assisté au même phénomène. 
Plusieurs années après sa chute, Napoléon I e r était 
devenu un personnage épique. La critique moderne lui 
a retiré ces proportions légendaires ; mais nous savons 
qu'il les a conservées durant plusieurs années, cl noire 
enfance a été le témoin de ce triomphe de la légende 
et de l'épopée napoléoniennes. 

Nous aurons lieu de voir, dans les plus anciennes, dans 
les meilleures chansons de geste, se refléter cette pre­
mière splendeur de la légende Caroline. Nous verrons 
jusqu'à quel point on avait donné les proportions épi­
ques au père de Louis le Pieux. Nous entendrons la 
voix de ces poètes primitifs devenir ardente, émue, fré­
missante, toutes les fois qu'elle prononce le nom de 
Charlemagnc. Nous les entendrons répéter qu'il n'y aura 
jamais d'homme pareil jusqu'au dernier jugement '. 
Donnant à son corps la taille d'un géant, ils placeront aux 
côtés du grand roi un Ange qui est son ami familier cl 
son conseil ordinaire 2. Le soleil s'arrêtera à la voix de 
Charles comme il s'arrêta à la voix de Josué 3 . An pre­
mier outrage, il se lèvera, plein d'une superbe colère, et 
s'écriera : « Que tous ceux qui m'ont méfait ne dorment 
pas, car Charles se réveille*. » Kl enfin, après l'avoir 
représenté si terrible durant sa vie, ils le rendront re­
doutable encore après sa mort. Les cloches se mettent 

1 « N'icrt mais tels hum desques ù l'Reu juisc.» (Chanson de Roland, vers 4337.) 
'• « As li un angle ki od lui soclt parler. » (Chanson de Roland, 2452.) 
3 « Pur Carlemagiic fist Dcus vertut mult grarit : — Kar li solcilz est remes en 

estant. » (Chanson de Roland, 2150, 2459.) 
4 « A feire tost mes venjatices venut est la vigillc; — Qui m'ont méfie t non 

dorment : qc Karlons se rcvillc. » (Entrée en Espagne, mss. français de la 
biblioth. Saint-Marc de Venise, XXI, P> 10, r \ ) 
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PART. L1VR. I. 
ClfAP. XI. 

('•(inclusion : 
« Sans 

r.harlemasrne 
nous ne 

posséderions 
peut-être 

pas d'épopée 
nationale. » 

en branle au passage de son corps. Dans son tombeau, à 
Aix-la-Chapelle, le vieil empereur n'est pas couché, non, 
il est assis. Il a son épée sur ses genoux, et la tient dans 
son poing droit. Et cette épée menace encore la race 
païenne 1 ! 

Mais nous ne voulons pas tracer par avance tout le 
portrait du plus grand et du plus Français de tous les 
héros de nos chansons. Il fallait, encore une fois, il fallait 
un homme de cette dimension pour que l'Épopée fran­
çaise ne périt pas. Sans lui, nous aurions peut-être mé­
rité le reproche stupide qui nous est souvent adressé : 
« La France n'a pas la tète épique. » Avec lui, nous 
avons un avenir de deux cents épopées et de cinq cents 
ans de poésie épique. 

C H A P I T R E XI 

LES C A N T I L È N E S A L E P O Q U E C A R L O V I N G I E N N E . 

S É P A R A T I O N D É F I N I T I V E E N T R E LES CHANTS T U D E S Q U E S 

ET LES CHANTS ROMANS 

La France II y a trente, quarante, soixante ans que Gharlernagne 
w.r?£nSr.!«ix est mort. Ses successeurs, pauvres princes médiocres, 

Dam°i'nne pauvres épaules tremblantes, ne sont pas de force à sou-
Ic peuple chante 1 1 * • . r i m - i 

en tudesque-, tenir le poids de cette lourde otmaiminquc imite de 1 Eu-
dans I nuire * «_> A 

I chante en roman. 
1 «Tcil scpolture n'aura mais rois en terre : — Il ne gist mic, ainçois i sict 

aeertes;— Sur ses gcnoly, l'espée an son poin désire, — Encor manace la pute 
geut averse. . . » (Couronnement Looijs, Ûibliolli. nat., fr. 1448, f° 90 v°.) 
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rope chrétienne. Il pourrait encore y avoir un grand 1 

empire; mais il n'y a plus de grands empereurs. C'est ~~ 
alors que l'on assiste à un. spectacle étrange. On voit de 
grands groupes se rassembler, ça et là, sur la surface de 
cet immense empire : ce sont les nations modernes qui 
se forment d'elles-mêmes, et presque par instinct. Sen­
tant qu'il n'y a pas dans le monde un génie assez puissant 
pour continuer après Gharlcmagne les traditions du nou­
vel empire romain, elles se dirent qu'à défaut de cette 
trop difficile unité, il leur fallait en chercher une autre 
qui fût principalement fondée sur le langage de tant de 
peuples différents. Les serments de 842 sont un sym­
ptôme éloquent de ce nouvel état de choses. A côté de la 
langue allemande, on y entend (ô bonheur!) le premier 
retentissement, vraiment puissant, de notre chère langue 
française : ProDeo amur et pro Christian poblo salvament. 
Bref, la France se pose devant l'Allemagne, et affirme 
nettement son indépendance. La grande séparation de 
l'élément tudesque et de l'élément roman est irrévoca­
blement accomplie. Chacune de ces deux nationalités 
a dès lors et aura toujours ses destinées particulières. Et 
il en sera de même pour chacune de ces deux épopées 
et de ces deux poésies. 

Cependant il faudrait ici se garder d'aller trop loin. 
Il y a encore à l'est et au nord de la France du ix° siècle 
un certain nombre de pays où l'élément germanique a 
gardé quelque chose de son ancienne prépondérance, et 
où les chants populaires conservent encore la physiono­
mie et la langue tudesques. Il est vrai que le christia­
nisme pénètre intimement ces chants; il est vrai qu'ils 
sont consacrés à des héros véritablement français. Mais 
enfin ils sont encore allemands, et ce sont des lieder. Le 
Ludwigslied en est le type. 

En 8 8 ! , surexcités par une indignation légitime contre 
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les sauvages ennemis de la chrétienté, contre les pillards 
normands, les Français poussèrent enfin l'indignation 
jusqu'à l'audace, et marchèrent au-devant de leurs op­
presseurs. Dans les rangs dc ces païens était un traître, 
sorte de Judas ou de Ganelon qui livrait à la fois son pays 
et son Dieu; il s'appelait Isembard et était avoué de 
Saint-Riquicr. Le chef des Normands était Gormond. 
Furieux, exaspérés à la fois contre les hommes du 
Nord et contre leur infâme allié, les chrétiens, comman­
dés par Louis III, fils de Louis le Bègue, se jetèrent sur 
les envahisseurs. C'était à Saucourt, en Vimcu. La jour­
née fut belle, et les poètes de France eurent une nou­
velle victoire à célébrer 1. Ils n'y manquèrent pas. 

On a pu dire, on a dit que le Ludivit/slied* est d'origine 
ecclésiastique, et que ce petit poeme « n'est pas sorti du 
peuple ». Mais on n'a pas osé aller plus loin, et Ton a bien 
été forcé d'avouer que cette œuvre « a été populaire», au 
moins « pour un temps 3 ». C'est tout ce que nous dési-

Cette bataille est racontée par Uariulphc, auteur dc la Chronique de Gén­
iale (cap. xx) : Dc Guaramundo, rege pagano, sub quo ccclesia nostra combusta 
#»st (Spieilegimn de D'Achory, IV, f>18) ; par Albéric dc Troisfontaincs (Historiens 
de France, IX, p. 58) ; par Lambert d'Ardres, etc. Le roi Louis mourut sept mois 
après sa victoire, le *l août 882. Or, la chanson fait des vœux pour la santé du roi 
vainqueur. Donc elle est antérieure à sa mort et, par conséquent, au 4 août 882. 

2 Le Ludwigslied a été longtemps perdu. Mabilion eut l'heureuse fortune de 
le retrouver. C'est un Allemand, Jean Schilter, qui publia pour la première fois 
la cantilène de Saucourt; c'est un Allemand, M. Hoffmann de Fallersleben, qui, en 
1837, l'a éditée pour la seconde fois et en a accompagné le texte d'une traduc-
lîon devenue nécessaire. 

a M. Gaston Paris dit du Ludwigslied que « ce poëmo n'est pas, à propre­
ment parler, une. chanson populaire, et qu'il ne faudrait pas juger les autres 
d'après lui. C'est l'œuvre d'un moine et non d'un guerrier » (Histoire poétique 
de Charlemagne, p. 48). Cf. Gcrvinus (Geschichte der deutschen Dichtung, 
Leipzig, 1853, I, p. 8 i ) et Godckc (Deutsche Dichlung im Mittelalter, Hanovre, 
1851, p. 21). » D'après M. Paul Meyer (Bibliothèquede VÉcoledcs Cltartes, 1807, 
p. 328), le Ludwigslied est une œuvre qui fut populaire pour un temps, mais 
qui n'est pas venue du peuple. Et le caractère religieux do toute la pièce i n ­
dique une origine ecclésiastique. = C'est à tort, d'ailleurs, que dans notre pre­
mière édition, nous avions (I, p. 58) établi un rapprochement entre le Ludivigs-
lied et certains fragments d'un poeme français découvert par M. dc Ram, 
et que M. de Reiffembcrg a publié sous ce titre : La mort du roi Gormond 
(Chronique dc Philippe Mouskct, H, p. x). M. Paul Meyer nous a fait observer 
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rons constater. Nous confessons d'ailleurs, fort volon- ' P ^ A P U X , R 

tiers, que c'est une canlilènc religieuse autant qu'un 
•chant militaire et national. L'importance de ces quel­
ques vers n'en est pas moins considérable. 

Donc, h la fin du ix e siècle, sur les bords de la Somme, 
la race française se trouva certain jour en présence des 
envahisseurs normands, cl une grande bataille se livra, 
«où ces bandits furent vaincus, El celle victoire donna 
lieu à un chant tudesque 1. D'où je tire cette conclusion 

avec raison que ce poome renferme des'faits dont il n'y a pas trace dans ic 
Ludwigslied (1.1-, p. 328), et M. Rartsch a pu conclure scientifiquement «qu'il 
n'y a pas, en réalité, le moindre rapport entre les deux poëmes. » (Ilevue cri­
tique, 1866, n° 52). 

1 TEXTE I>U LUOWIGSMED (traduit par M. Paulin Paris, d'après la traduction 
H'Hoffmann) : « Je connais un roi nommé le seigneur Louis, — Qui sert Dieu vo­
lontiers et que Dieu récompense.— Enfant, il perdit son père. Il en fut consolé : 
— Car Dieu le prit en grftcc et devint son tuteur. —• Il lui donna de bonnes 
-qualités, des serviteurs fidèles — Et un trône eu France. Puisso-t-il eu jouir 
longtemps! — Il entra en partage de l'héritage avec C a r l o m a n — Son frère : 
ce fut pour tous deux un bonheur. — Mais, cela fait, Dieu voulut l'éprou­
ver — Et voir si, dans sa jeunesse, il soutiendrait l'adversité. — 11 permit 
aux Normands de passer la mer, — Afin que les Francs reconnussent leurs 
péchés, —Pour détruire les uns et pardonner aux autres. — L'homme de m a u ­
vaise vie se soumit à l'expiation ; — Le voleur, repentant de ses méfaits, — S'im­
posa des jeûnes et devint honnête ; — Le meurtrier, le ravisseur, — Le 
fourbe, tous firent pénitence.—Mais le Koi craignait et l'empire était troublé; 
— La colère de Jésus-Christ passait sur le pays; — Dieu enfin eut pitié. — 
Voyant ces calamités, — Il ordonna au roi Louis de chevaucher : — « Louis, 
« A roi, secourez votre peuple,— Si durement mené par les hommes du Nord. » 
— Louis chevaucha contre hts hommes du Nord, — Et Dieu fut loin* par ceux 
•qui se confiaient eu lui. —Tous dirent (au roi) : « Seigneur, nous vous atten-
» dions.»—Et le bon roi Louis leur répondit: — «Consolez-vous, mes compa-
» gnons, mes défenseurs;—Je viens, envoyé par Dieu, qui m'a donné ses 
M ordres. — Je réclame vos conseils pour le combat ,— Et je ne m'épargnerai 
» pas jusqu'à voire délivrance. — Je w n x que les serviteurs de Dieu me 
» suivent. — L a vie nous est laissée tant qu'il plaît à Jésus-Christ : — S'il veut 
« nous faire mourir, il en est le mallro. — Quiconque suivra la volonté do 
» Dieu — Sera récompensé, s'il survit, dans sa personne; — S'il meurt, dans 
» sa famille.»—Alors il prit une large et une lance, il poussa son cheval,— I m ­
patient de se venger des ennemis. — Eu peu de temps il joignit les hommes 
du Nord— Et rendit grâces à Dieu de les avoir joints. — Il s'avança vail lam­
ment, entonna un saint cant ique;— Toute l'armée chanta avec lui Kyrie 
<elcison, — Et, quand finit le chant, le combat commença. — On vit le sang 
monter au visage des Francs. — Chacun lit sou devoir, mais nul n'égala le roi 
Louis — En force, en adresse ; il avait do qui tenir.— II abattit les uns, perça les 
antres,— Et versa à ses ennemis une boisson très-amère. À la maie heure furent-
ils nés ! — Dieu soit loué ! Louis est victorieux. — Gloire à tous les saints ! la 
victoire est au Roi. — Seigneur, couservez-lc dans sa grandeur! » 
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que, tout au inoins, sur la frontière septentrionale et 
orientale dc la France, il y eut, au IX e siècle et plus tard, 
une bande de terre plus ou moins large où la langue 
tudesque fut encore en honneur et où les chants popu­
laires furent encore chantés en cette langue. Cette con­
clusion nous semble rigoureuse1. 

Mais, si Ton en excepte cette lisière qui tantôt était 
allemande et tantôt commune aux deux langues, il faut 
se hâter d'avouer que, sur toute la surface de la France, 
les cantilènes étaient romanes. 

Elle est romane, cette charmante Cantilène dc sainte 
Eulalie qui est une œuvre du ix e et peut-être du X e siècle2, 

1 Nous ne voulons point parler ici cle deux documents auxquels nous avions peut-
être donné trop d'importance dans la première édition dc ce présent livre, et qui 
n'ont véritablement aucun rapport direct avec l'histoire de notre épopée. Il s'agit, 
en premier lieu, dc ce fragment d'épopée tudesque, ïïiltibraht enti Hadhubrant 
(combat d'Hildcbrand et d'Hadehrand), qu'on a retrouvé dans la couverture d'un 
manuscrit dc Fulde, et que les paléographes ont jugé écrit au v i n 8 ou I X e siècle 
(vny. la traduction (pic nous avons donnée, l r e édition, I, p . 55). Ce frag­
ment, où figurent plusieurs héros dos Nibclungen, ne saurait, à aucun égard, 
être considéré comme une cantilène, et il appartient tout entier à l'histoire de 
l'épopée allemande. = Quant au WaWtarius, nous ne nous étions pas mépris sur 
la valeur dc ce poëmo, où rien, disions-nous, « n'intéresse l'historien 'de la 
poésie française ». Le Waltharius est un poeme latin, une sorte de centon 
virgilien du x° siècle qui fut, dans l'abhaye dc Saint-Gall, commencé par 
Herald et achevé par Ekkchard I (Casus Sancli-GalH, cap. ix, Scriptores de 
Perl/,, H, IIS). do n'est, à vrai dire, qu'une traduction do l'allemand, et l'on 
peut admettre avec M. Gaston Paris (Histoire poétique de Charlemagne, p. 51) 
que l'original tudesque était, sans doute, un de ces chants appartenant au cycle 
des Nibelungen qu'avait fait rassembler Charlemagne.(Cf.Paul Meyer, 1.1., Recher­
ches sur Vépopée fravçaise9 dans la Bibliothèque de VEcole des chartes, 1867). 
Voici,du reste, le sommaire dc tout le poëmo: « Attila, roi des Huns, réduit à 
merci les Franks, IcsBurgundcs et les Aquitains, qui se voient dans la nécessité 
dc lui donner des otages. Ces otages, ce sont Hagen, fils d'un chef frank, Hil-
dunt ou Hildegonde, fille du roi bourguignon, Walthcr, fils du roi aquitain. Les 
trois captifs d'Attila parviennent à s'enfuir; Hildegonde devient la femme de 
Walther. Celui-ci, à peine échappé aux mains d'Attila, entre en lutte avec les 
Franks et avec son ancien compagnon dc captivité, avec Hagen lui-même. Après 
une guerre horrible, les deux adversaires se réconcilient, et le poemesc termine 
par leur baiser dc paix. » Nous renvoyons à la lecture du poëmc lui-même, qui 
a été publié plusieurs fois, et notamment par. M. Edelcstand Duméril, en ses. 
Poésies populaires latines antérieures au xn a siècle (pp. 313-377). La dernière 
édition est celle de MM. Sehofiol et Holdcr, à Stuttgart (1874). 

8 La -Cantilène de sainte Eulalie a été découverte, le 28 septembre 1837, par 
M. Hoffmann de Fallerslebcn, à la bibliothèque de Valcncicnucs (B, 5, 15), 
parmi les manuscrits de cette abbaye dc Saint-Arnaud, qui était située entre 
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et où il faut voir le premier monument de notre poésie ^ ^ p ™ ' 1 , 

nationale 1 . 

Tournai et Valcncienucs. — Elle fut publiée une première fois en 1837, et une 
seconde fois en 1845, par J. F. Willcins, dans ses Elnonensia (in.-8°, Gand); 
puis, par M. D i e z M c n 1810 (AUromanische Sprachdenkmale, pp. 15-32); par 
M. de Chcvallcl (Origine et formation de la langue française, 1,280); par M. Littré 
(Journal des savants, octobre 1858, et Histoire de la langue française, II, 288); 
par M. Paul Meycr (Note sur la métrique du chant de sainte Euialie > dans la Bi­
bliothèque de VEcole des Chartes, 5 e série, t. XI, et chez Franck, 1861, in-8°); 
par M. Gaston Paris (Elude sur le rôle de F accent latin dans la langue fran­
çaise, 18C2, pp. 129, 130), qui en prépare une nouvelle édition pour son livre 
intitulé : Les plus anciens monuments de la langue française, par M. Bartsch 
(Chrestomalhie française, 1800, p . 3), etc. = La versification de cette cantilène 
a donné lieu à de longues dissertations. M. Littré en a voulu réduire tous les 
vers à la forme décasyllabique. M. Paul Meycr n'y a vu au contraire qu'une 
série de petites strophes de deux vers, « dont les demi-s t rophes auraient, deux 
par deux, le morne nombre de syllabes, tantôt neuf, tantôt dix ou onze ». Enfin, 
M. Gaston Paris a combattu le système de M. Meycr, en pré tendant que Fauteur 
de la cantilène n'avait réellement tenu compte que des syllabes accentuées. Nous 
nous rangerions plus volontiers à l'avis de M. Paul Meycr ; mais sans admett re , 
avec lui et avec M. Bartsch, l 'assimilation complète de cette cantilène aux proses 
notkériennes. Cette thèse, cependant, a été reprise tout récemment par M. Su-
chier, qui affirme que le Chaut de sainte Euialie est servilement calqué sur une 
séquence latine (Jahrbuch fur romanische und englische Lileralur, N. F. , 1. 4). 

1 TEXTE ET TRADUCTION DE LA CANTILÈNE DE SAINTE EULALIE : 

Buona pulcclla fut Eulalia : 
Bel avret corps, bcllczour anima. 
Voldrcnt la veintre li Deo inimi, 
Voldrent la faire diaulo servir. 
Elle n'ont eskoltet les mais consell icrs 
Qu'elle Deo rarieiet chi niaent sus en ciel . 
Ne por or ned argent no paramenz, 
Por matiatce regiel ne preiemen, 
Neule cose non la povret omque pleier 
La polie sempre non amast lo Deo monosticr. • 
E por o fut presenledo Maximiien 
Chi rex oret à ce ls dis sovre pagiens. 
El li euortet dont Ici nouque chiclt 
Qucd elle fuiet lo nom ehristuon. 
EU' cnladuueL lo suon élément : 
Melz sostendreiet les empedementz 
Qu'elle perdesse sa virginitet; 
Por o s'furet morte à grand honestet . 
Knz en Y fou la get lerenl , coin arde tost. 
El le colpes non avret, por o no s'eoïsl. 
A ezo no s'voldret eoncreidre li rex pagiens. 
Ad une spede li roveret tolir lo eliieef. 
La domnizello colle koso non conlredist : 
Volt lo seule lazsier, si ruovet Krist. 
In figure de culoiub volât à ciel. 
Tuit oreni que por nos degnel preier 
Qucd avuisset Je nos Christs mercit, 
Post la mort, et à lui nos laist venir 

Par souuc clcmentia. 

Euialie fut une bonne vierge ; — Elle avait un beau corps, une âme plus 
be l l e .— Les ennemis de Dieu la voulurent vaincre, — Voulurent la faire 
servir le diable. — Mais jamais elle n'écouta les méchants qui lui con­
seillent — De renier Dieu qui est là -haut dan s 1c ciel. ~ Ni pour or, ni pour 
argent , ni pour parure , — Ni devant les menaces du roi , ni devant ses prières, 
— On ne put jamais plier — La jeune fille à ne pas aimer le service de Dieu.— 

i. 5 
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Ils étaient certainement romans, ces chants populaires 
dont nous parle, au xi c siècle, l'auteur de la Vie de saint 
Guillaume de Gellone, et qui étaient depuis longtemps 
consacrés à son héros « dans tous les royaumes et dans 
toutes les provinces, chez toutes les nations et dans toutes 
les villes » ; elles étaient romanes, ces cantilènes de saint 
Guillaume que les jeunes gens chantaient en chœur, mo-
dulatis vocibiiSj et qui charmaient les veillées militaires 
ou religieuses de ces temps primitifs1. 

Elles étaient également romanes, ces cantilènes qui 
ont dû, dans le même temps, ôtre consacrées à Gharle­
rnagne, à Roland, a Ogier. Et, en clïet, si Guillaume a 
été le héros de tant de chants populaires, comme le prouve 
sa Viey qui oserait prétendre que Gharlernagne, Roland 
et Ogier aient été moins populaires et moins poétiques 2? 

C'est pourquoi ou la présenta à Maximicu, — Qui était, en ce Icmps-là, roi des 
païens. — H l'exhorte, mais elle ne s'en soucie guère, — A quitter le nom chré­
tien. — Elle rassemble toute sa force. — Plutôt elle souffrirait la torture — 
Que île perdre sa virginité. — C'est pourquoi elle est morte à grand honneur. 
—Ils la jetèrent daus le fou pour qu'elle y brûlât vive.— Elle était toute pure; 
c'est pourquoi clic ne brûla point. — Le roi païen no se voulut pas rendre à 
cela, —Avec une épée lui fit couper la tetc.— La demoiselle n'y contredit pas : 
— Elle veut quitter le siècle, elle on prie le Christ. — Sous la forme d'une c o ­
lombe, elle s'envole au ciel. — Supplions-la tous de vouloir bien prier pour 
nous, — Afin que le Christ ait merci de nous — Après la mort, et nous laisse-
venir à lui — Par sa clémence. 

1 TEXTE DE LA VITA SÀNCTI WJLLEUH : « Quûe enim rogna, quoo provinciœ et 
quae gentes, quai urbes Willclmi ducis potentiam non loquuntur, virtutem-
animi, corporis vires, gloriosos bclli studio et frequentia triumphos? Qui chori 
juvenum,qui conventus populorum, praïcipuc militum ac nobilium virorum, quee-
vigiliœ sauctorum dulec non résonant et modulatis vocibus décantant qualis et 
quantus fuerit; [quam gloriose sub Carolo glorioso militavit; quam fortiterj 
quamque victoriosc barbaros donnât et expugnavit ; quanta ab cis pertulit, quanta 
intulit, ac démuni de cunetis regni Francorum finibus crebro vîclos et refugas 
perturhavit et expulit ? l lœc enim omuia et multiplex v i t e cjus historia, cum 
adhuc ubique pene terrarum notissima habcantur, nec modo ad hanc descri-
ptionempertinerevideantur, jam mine, ad oa quaî rcligio beativiri etsanctïtas 
cxposlulat, manus laborarc incipiat et calamus. » (Vita anclore gravi sœculo xi 
scripta, Acta sanctorum niaii, VI, 801. Mabillon, qui a attribué cette œuvre au 
ix f l siècle, Va également publiée dans ses Acta sanclorum Ordinis sancliBenedicli.) 

3 G. Paris cite ici, à l'appui de cotte théorie des cantilènes romanes, la 
chanson française du x° siècle, d'après laquelle aurait été écrit Raoul de Cam­
brai. Mais cette chanson est-elle une cantilène? Il y a doute. (Cf. Histoire poé-^ 
tique de Gharlernagne,pp. 47-4S.) 
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Et ne me dites pas qu'ici déjà nous avons affaire à 
des chansons de geste, et non pas à des cantilènes. 

Ne m'alléguez pas ces vuhjaria carmina dont parle le 
poète saxon et dont nous aurons lieu de reparler tout 
à l'heure; ne m'alléguez pas ces chants populaires dont 
Ermoldus Niger atteste l'incomparable popularité. De 
tous les mots employés par ces deux poètes, on peut 
conclure qu'il s'agit ici de chants rapides et brefs : Plus 
populo résonant quant canat arte melos. 

Le texte de la Vie de saint Guillaume est d'ailleurs, à 
cet égard, d'une incomparable clarté. L'auteur n'y fait 
aucune allusion à des chanteurs de profession, à des jon­
gleurs ; mais il nous dit que ces cantilènes étaient sur les 
lèvres de tout un peuple. Donc, ce n'étaient pas des épo­
pées, mais des chants lyrico-épiques, mais des cantilènes. 
La preuve est véritablement mathématique. 

L'Épopée cependant n'était plus absente, et elle coexis­
tait déjà avec ces chants populaires. Nous sommes très-
portés à croire qu'il y eut réellement des chansons de 
geste dès le xB siècle. 

Peut-être au ix e. Mais cette hypothèse est téméraire. 
Au xi e siècle, le doute n'est plus permis. Rt quand, 

au siècle suivant, Ordcric Vital nous dit au sujet de ce 
même Guillaume : Vulgo canitur a joculatoribus de Mo 
cantilena\ il se borne à constater le fait évident de la 
diffusion de nos premières chansons de geste. Ce n'est 
plus à des cantilènes qu'il fait allusion, mais aux plus 
anciennes branches du cycle de Guillaume au court nez 2. 

1 Orderici Vitalis Historia ecclesiastica, lib. VI (édition do la Société de 
l'histoire de France, III, pp. 5-6). 

• Nous ne voulons pas ici faire usage de plusieurs textes où le mot canli-
lenm peut offrir des difficultés ou des doutes. C'est, d'abord, un texte d'Ekkc-
hard que personne, pcut-ôlrc, n'a cite avant nous : « Aerbo qttem in venatu 
a visonta beslia confossum VULGARES ADIIUC CANTILENJ*: RÉSONANT. » (Ekkehnrdi 
Urangknsis abbatis Chronicon universalc, anno 110-t.) = Un passage d'Ila-
riulphc mérite de fixer tout aussi vivement l'attention. Cet Hariulphc, auteur 
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C H A P I T R E XII 

LA F R A N C E D E S I X e ET X I e S I È C L E S 

R É U N I T E N F I N T O U T E S LES C O N D I T I O N S N É C E S S A I R E S 

A LA P R O D U C T I O N D ' U N E É P O P É E N A T I O N A L E . 

N A I S S A N C E DE C E T T E É P O P É E 

Les ix» Il semble qu'à la fin du ix c siècle ou au commencement 
piMivont ûtvG cou— du x n, la France réunissait enfin toutes les conditions 

sidérés comme r , . i T > • i i 1 1 t 

une époque nécessaires a la production de la véritable Jkpopee. 
primitive. 1 i x 

On ne saurait tout d'abord contester le caractère vrai­
ment primitif de cette époque. Il est vrai qu'il y a plu­
sieurs sortes d'époques primitives et que le x c siècle ne 
ressemble point aux temps homériques. Mais enfin, si 
Ton en excepte la société cléricale, qui était lettrée et 
il 11 Chrouicon Centulenm abhalm sen Saneli RichariU est mort eu 1143. 
D'Achery a publié intégralement cette précieuse Chronique qui s'étend de 625 
à 1088 (Spicileginm, IV, 419-616). Le passage qui nous intéresse se rapporte 
au fameux rot Gormmirt qui est mi des héros de la Caulilcue de Saucourl, cl c'est 
de cette défaite des Normands qu'llariulphc veut parler quand il dit :« Quomodo 
sit fuctum, non sohnn hisloriis, SED ETIAM PATRIENSIUM MEMORIA RECOMTUR ET CAN-

TATUU » (cap. xx, p. 518 de l'édition de d'Achery), = Il ne reste plus qu'à citer 
Àlbéiic de Trois-Fonlaincs. Cet historien du xm* siècle fait plusieurs fois allu­
sion aux cantilenœ, aux cantilenœ heroïcœ, aux fabulœ des cantores gai-
licij e tc . , etc. (voy. l'édition de Lcibnitz, 0 0 celle du Scriptores de Pertz, aux 
années 770, 772, 779 et 866). Alhéric s'est défié de la vérité historique de ces 
chants qu'il cite si volontiers, mais il ne les croit pas cependant inutiles à l'his­
toire. Ses hero'icœ cantilenœ sont des chansons de geste. Quant aux cantilenœ 
d'Ekkchurd et à celles d'ilariulphc, nous y verrions plutôt des cantilènes. 

Voici que nous assistons enfin à la première florai­
son de l'épopée française. Ce printemps s'est bien fait 
attendre. 
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1 A liscans, vers 1365-20-46.—Voy. l'analyse de cette Chanson à la .fin de notre 
tome III. 

savante, ces hommes de l'an 900 ou. de l'an 1000 étaient 
réellement d'un esprit simple et tout à fait aptes à pré­
férer la légende à l'histoire. Il est môme permis de dire 
qu'il y a eu, après Charlcmagnc, une recrudescence de 
simplicité, très-favorable au travail de la légende épique. 

Cette société offrait une physionomie toute militaire et 
héroïque. Toujours en lutte, toujours en lièvre, toujours 
en armes, et debout. Véritablement on n'avait guère le 
temps de songer au repos, et tous les hommes de guerre 
(il n'y avait que des hommes de guerre) ressemblaient 
alors à notre Guillaume d'Orange, lequel, dans le beau 
poème d'Aliacans, revient, tout couvert de son sang et 
plus qu'à moitié mort, de cette effroyable bataille contre 
les Sarrasins qui a duré plusieurs jours. Sa femme lui 
crie sur-le-champ : « Cours à Paris, va chercher des 
» vengeurs, pars! » Il ne prend pas le temps de se 
désarmer, et se remet en route tout sanglant 1 . . . Tels 
étaient les chevaliers du x" siècle. Là, tout près d'eux, 
dans tous les châteaux voisins, ils avaient des ennemis 
contre lesquels ils ne cessaient de combattre, soit par la 
violence, soit par la ruse. Puis, c'étaient les Normands 
au nord et les Sarrasins au midi. Ces derniers étaient en 
voie de devenir les grands ennemis du nom chrétien, et la 
chrétienté de ce*temps-Jà semblait avoir l'oreille clouée 
au sol pour entendre ce bruit sourd des envahisseurs 
musulmans qui s'approchaient. On parlait, à voix basse, 
de toutes les infamies dont ils se rendaient coupables et 
du tombeau de Jésus-Christ qui était au pouvoir de ces 
maudits. On s'imaginait de plus en plus (pic. le grand 
empereur Charles n'avait eu durant toute sa vie qu'à 
lutter contre ces mécréants. On grinçait des dents contre 
ces conquérants de l'Espagne qui avaient aussi envahi la 
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1 « Le nom de France, dans le Holantl (qui est du xi" siècle), est donné CENT 

SOIXANTE-DIX FOIS à. tout l'empire de Charlemagne, lequel, en dehors de la France 

France et n'avaient pas été bien loin de la conquérir. Et 
c'étaient surtout ces invasions, parfois victorieuses, qui 
fournissaient à l'Épopée une matière digne d'elle. Nous 
ne nous rendrons jamais un compte bien exact du 
retentissement merveilleux qu'avaient encore, dans la 
France du ix e siècle, la victoire de Charles-Martel à Poi­
tiers, en 732, la défaite de Roland à Roncevaux, en 778, 
et celle du comte Guillaume à Villedaigne, en 793. C'est 
à peine si les historiens consacrent deux lignes à cette 
dernière bataille qui mit réellement en péril toutes les 
destinées de la chrétienté et de la France. Les Sarrasins 
étaient là cent mille, et furent vainqueurs. Sans l'admi­
rable résistance de Guillaume, et s'il s'était fait battre 
d'une autre façon, c'en était fait : les Musulmans arri­
vaient aisément jusqu'à la Loire. On peut dire qu'à cette 
époque et tant que durèrent ces prodigieux événements, 
tout le peuple chrétien fut haletant d'angoisse. C'est 
qu'en vérité il s'agissait pour lui d'être ou de ne pas 
être. Voilà, voilà un sujet d'Epopée. 

Et quels héros ! A côté de ce Charlemagne dont nous 
craignons de n'avoir point parlé dignement, nous trou­
vons des géants comme Guillaume, Roland et Ogicr, qui 
vont facilement devenir le centre de nos grands cycles 
épiques. Roland, qui semble avoir tous les traits de 
l'Achille antique, est le type inimitable du courage jeune 
et emporté; Guillaume, de la fidélité; Ogicr, de la rébel­
lion. Tous finissent en saints après avoir vécu dans les 
larmes et s'être montrés dignes de la couronne du mar-
tvre: tous ont la double auréole de la douleur et de la 
sainteté; tous sont épiques. D'ailleurs, la France qui 
les célèbre, la France vient enfin de trouver ses véri­
tables limites et de se constituer à l'état de nation 1. 
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Elle a une langue qu'elle balbutiait depuis plusieurs r ™ l * p . " n R ' 1 

siècles et qu'elle parle maintenant d'une voix assurée 
et forte. Il ne lui manquait que cette dernière condition «no îan^ic 

1 1 1 1 r • ( ' < " l t l a f ° r m a ' ' c 

pour pouvoir enfin s élever au delà de la poésie des can- „. est 
i l i suffisamment 

tilènes, et pour mériter ce « quelque chose de mieux » a c h e v c ' e 

qui s'appelle une épopée. 
Puis donc que nous sommes en présence d'une époque 

primitive, de faits et de héros épiques; puisque notre 
France a le sentiment de sa nationalité et qu'elle pos­
sède enfin une langue digne d'elle, nous pouvons dire 
•que les temps de l'Épopée sont venus. 

Cette première apparition de notre Épopée, à auclle A r g n m e i l t e 

époque précise convient-il de la placer? d,c££Errig 

Est-ce au x siècle / qïlc l l 0 U g | o n n o r 

Parmi les arguments qu'on a mis récemment en notre épopée 

lumière pour justifier cette date et soutenir cette thèse, (f"1 d u x° w c d e 

il en est dont on ne saurait faire estime ; il en est d'autres 
qui sont médiocres; il en est enfin qui, sans déterminer en 
nous la certitude, nous forcent à dire : ce C'est probable. » 

Telles sont les trois groupes de preuves qu'il nous faut 
successivement passer en revue. 

J'avoue, encore un coup, que je ne suis aucunement 
sensible à l 'argument tire de ces mots : vulgarla car-

proprement dite, renferme, d'après noire chanson, la Bavière, l 'Allemagne, la 
Normandie, la Bretagne, le Poitou, l'Auvergne, la Flandre, la Frise, la Lorraine 
et la Bourgogne. C'est ainsi qu'Aix-la-Chapelle est en France, et qu'on se trouve 
également en France au sortir des Pyrénées. 11 est vrai qu'en plusieurs autres 
passages de notre poeme, ce môme mot « France » est employé dans un sens 
plus restreint et pour désigner le pays qui correspondait au domaine royal 
avant Philippe-Auguste (voy. la nomenclature des dix corps d'armée de Charle­
magne, vers 3014 et s.). Mais il ne faut pas perdre de vue le sens général et qui 
est, à beaucoup près, le plus usité. En résumé» le pays tant aimé par le grand 
empereur, c'est notre France du nord avec ses frontières naturelles du côté de 
l'est, et ayant pour tr ibutaire toute la France du midi . (L'Idée politique dam 
ies Chansons de geste, par L. G., p, 81.) 
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mina et cantilenœ1, que Ton trouve dans plusieurs textes 
du ix e siècle. Rien ne prouve qu'il s'agisse'ici de chan­
sons de geste, cl, presque toujours, le contexte nous fait 
voir jusqu'à l'évidence qu'il est uniquement question de 
chants populaires, dc cantilènes sans art, dc rondes et dc 
complaintes chantées par tout un peuple. Tel est le sens 
des fameux vers du poète saxon2 et d'Ermoldus Wgcr 3; 
tel est le sens de ce mot non moins célèbre de l'Astro­
nome limousin : <c Je n'ai pas besoin, s'écrie-t-il, dc 
vous dire les noms des héros tombes h Ronccvaux. — Et 
pourquoi? — Parce qu'ils sont connus du vulgaire; quia 
vulgata sunt*. » C'est une allusion aux cantilènes rolan-
diennes. C'est cela, et rien de plus 5 . 

Il y a dans Àimoin un texte qui m'a fait réfléchir plus 
longtemps. C'est ce passage, plusieurs fois cité, où, par­
lant de ces Bourguignons du x° siècle qui étaient de 
véritables Français, il nous apprend qu'ils se faisaient 

1 Nous avons du citer plus haut les paroles de M. Paul Meyer disant : « Je suis 
porté à regarder comme dc véritables chansons dc geste les vulgaria carmina 
et les canlilcnœ dont parlent les auteurs du ix" siècle.» (Bibliothèque de l'Ecole 
des Charles, 1867, p. A\.) Ailleurs, il n'admet comme ayant été influents sur 
l'Épopée que les vulgaria carmina ayant un caractère narratif. ( / i i d M p . 35.) 

8 « Est quoque jamnotum : VULGARIA CARMINA magnis—Laudibus cjus avos et 
proavos célébrant. — Pippinos, Carolos, llludovicos et Thcodricos — Et Carlo-
inannos Hlolariosque canunt. » 

3 « Ila?c CANIT orbisovans VULGOOIJE résultant; — Plus populo résonantquam 
canat artc mclos. » (II, 101, 192.) 

4 « Quorum nomina, quia vulgata sunt, dicerc supersedi. » (Vita Illudovici im-
peraloris; Pcrtz, Scriplores, II, 508.)=- Dans un manuscrit d'Eginhart, conserve 
à la Bibliothèque nationale (lat. 5351, x r siècle), la Vita Karoli se termine 
parce commentaire :« Reliqua acluum cjus IKaroli], scu eaqutein carminibus 
VITLGO CANUNTIÏR de eo, non hic plcnitcr descripta. » (G. Paris, Histoire poé­
tique de Charlemagne, p. 50 . ) 

5 M. d'iféricault cite, à l'appui de sa théorie des cantilènes préexistantes, un 
texte de Thegan en sa Vita Illudovici imperatoris (cap. xix ; Historiens de 
France, VI, p. 78). Suivant M. d'IIéricault, ces poëmcs populaires « seraient en­
trés, pour une partie importante, dans l'éducation de Louis le Pieux». Or, The­
gan se contente dc dire : « POKTIOA CARAUNA GKNTIMA quœ in juvmlute didicerat 
respuit, nec audire, nec docere volait. » Qui ne voit que les <e poetica carmina 
gcnïdia » signifient uniquement les poëtcs dc la gentililé, les poètes de l'an­
tiquité païenne, pour lesquels Louis le Débonnaire eut toujours un dégoût pro­
noncé? Ce sens ne nous semble pas douteux. Et il n'est ici question ni de can­
tilènes, ni de chansons de geste. 
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I PART, i . ivn. I 
CIIAP. XII. 

Ces ar£uiuen 
sont 

tirés do certai 
personnages 

tle la 
Chanson 

de Uolaml, 
et surtout 

du fr;i£mcnt i 
la Haye, etc 

1 « Res fortiter gestas et priorurn bclla. » (Voy. G. Paris, Histoire poétique de 
Charlemagne, p. 48.) 

précéder au combat par un chanteur de profession, par 
un véritable jongleur. Et ce jongleur, dit-il, leur chan­
tait les exploits de leurs ancêtres et les anciennesgnerrcs'. 
C'est là sans doute une formule, j 'allais presque dire un 
cliché « renouvelé de Tacite ctd 'Eginhart)) . Mais enfin, 
me voilà plongé dans le doute, et la présence de ce jon­
gleur que l'on charge d'une telle mission, inc fait sup­
poser que nous pourrions avoir affaire à des poëmcs 
d'un certain développement. E h ! s'il s'agissait de can­
tilènes, tous ces Français de la Bourgogne les eussent 
chantées en chœur. 

Néanmoins c'est vague. 
Mais voici qui peut-être semblera plus précis. 
Si j 'ouvre aujourd'hui la plus ancienne version de la 

Chanson de Roland qui soit parvenue jusqu'à nous et 
qui est de la.fin du xi c siècle, je suis frappé de cer­
tains noms de héros qui ont une physionomie particuliè­
rement historique. Je ne veux certes point parler de Char­
lemagnc ni de Roland, mais de ce duc de Normandie, 
Richard, et de ce comte d'Anjou, Gcoffroi, qui jouent un 
rôle si considérable dans la vieille chanson. Ces noms, 
je les connais. Il s'agit visiblement de Richard 1 e r, dit 
Sans-Peur, qui mourut en 9îH>, et de (J!coffroi, dit Crise-
Gonnelle, qui mouruten 987. D'où vientqu'ilsont trouvé 
place dans une légende qui, comme celle de Roland, a 
ses racines dans le vin 0 siècle? À quel Litre y /igurent-
ils ? Qu'y viennent-ils faire? 

La réponse est bien simple : « Ces personnages ont 
été sans doute introduits dans la légende de Roland à 
l'époque oùvécurentRichard-sans-Peur et CeoJTroi Grise-
Gonclle, ou, pour mieux parler, quelque temps après 
leur mort. » 
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1 Le fragment «lit « <1c la Haye » a été publié par Pertz (Scriptores, III, 
708-710), qui l'attribue au X* siècle. Quelques vers religieux, qui se trouvent 
sur le môme morceau de parchemin, ne contredisent point cette date; mais 
ils me feraient penser à la lin plutôt qu'au commencement de ce siècle. = Ce 
fragment est conservé à la Haye, dans la Bibliothèque du Roi, sous le u° 021. 
= L'éditeur allemand avait déjà fait remarquer que cette amplification en prose 
renferme, çà et là, des vers entiers (1. 1., p. 710), et M. G. Paris a pu effec­
tivement eu remettre quelques-uns sur leurs pieds : « Concurrunt reges pari-
tet\Martemque lacessunL— Yiribus emissis, quoniam bene crediluritlis, e tc . » 
(Histoire poétique de Charlemagne, p. 50.) » M. Pertz s'est bien aperçu qu'il 
s'agissait, dans ce récit poétique et ampoulé, d'une bataille contre les Sarra­
sins; mais il s'est étrangement trompé en le rapportant au siège de Pampeluue 
en 778. — Eu réalité, nous avons affaire ici à des personnages du cycle de 
Guillaume, et c'est ce que prouvent les noms de ces héros : Emahlus, Tier-
(randus l'alatinux* Brrnardus, Wihelinus. = M. Gaston Paris (l. 1., p. 84-80) 
va plus loin. Il identifie YEmaldus du fragment de la Haye avec cet Ernaut 
de Gironc qui joue un rôle si considérable dans la geste de Guillaume, et 
conclut (pie la cité dont on raconte le siège dans le document latin n'est autre 
que Giroue. C'est une hypothèse ingénieuse, mais non pas « un résultat très-
sùr », comme l'assure M. Paul Meycr (Recherches sur VEpopèe française, dans la 
Bibliothèque de VEcole des Chartes, 1807, p. 4G), et dans plusieurs poèmes du 
même cycle on retrouve également les quatre personnages du fragment de 
la Haye. — Somme toute, ce fragment est l'œuvre d'un rhéteur de couvent 
qui a amplifié sans doute une de nos toutes premières chansons de geste. 

Cette époque, c'est la fin du x c siècle ou le commen­
cement du xi e . 

Or, il n'est pas probable que Richard et Gcoffroi aient 
été le sujet de chants populaires ou de cantilènes : c'est 
dans une véritable chanson de geste qu'ils ont été proba­
blement introduits par quelque poète à la fois crédule 
et adulateur. Et c'est ce qui nous permet de penser qu'il 
y a eu une première rédaction de la Chanson de Roland, 
remontant au règne de Robert ou de Henri I e r . 

Une découverte récente donne encore plus de proba­
bilité à cette date de notre Épopée. 

M. Pertz avait publié, sans y attacher d'impor­
tance, deux pages d'un manuscrit du X e siècle 1, qui, par 
bonheur, tombèrent sous les yeux d'un jeune savant 
français, lequel était alors fort occupé à écrire sur les 
chansons de geste. D'un premier regard, M. Gaston Paris 
y découvrit une sorte de traduction latine d'un de nos 
plus vieux poèmes. 
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C'est ce texte qui demeurera désormais célèbre sous 1 

le nom de « fragment de la Haye ». Il n'est plus permis 

française. 
Ne vous attendez pas, d'ailleurs, à rien de merveilleux. 

Ce morceau de basse latinité est bien la chose la plus 
mortellement ennuyeuse qui se puisse imaginer. 

Amusez-vous, pour vous en faire une idée, à traduire 
•en style mythologique quelques strophes de la Chanson 
de Roland. Ecrivez, par exemple : « Roland, plein de la 
fureur de Bcllone, se lance dans la plaine où combattent 
les héros, fils de Mars, et où, comme une pluie terrible, 
tombent les traits des guerriers »; etc., etc. 

Tel est le fragment de la Iïayc Il ne se peut vraiment 
comparer qu'à ces prétendus chants populaires que 
M. Edelestand Duméril a publiés, et où il ne faut voir, 
comme nous l'avons dit, que des amplifications d'école 
et de vrais devoirs de rhétorique. 

Les beaux esprits de couvent se divertissaient à ces 
sortes d'exercices, et les meilleurs de ces devoirs étaient 
conservés sur une sorte de cahier d'honneur. 

1 TEXTE DU I'HACMKNT I>K I.A IIAYK. NOUS n'eu citons ici que les passades les 
plus intéressants (voy. le reste dans les Scripiores de Perte, III, 708-711, et dans 
l'Histoire poétique de Charlemuyne, pp. 465-408). « . . . . Illic et pertonat ardens 
miles EKNOLDI ad muros, et ipso tenons pilum scicnlcr anhclal an te suos, per-
fundilquc sudor unique proruplus ducetn, luccntquc ocuti cl concrcscunt 
spuinao per ora pulsaulquc truces vouai in peclorc : nunepoplex titubai, nuuc 
adslal lîruiior quercu. Plono fruclilical juvc.iilus JtKiiNAitix exporta in adversis 
rébus et qualisciunque résistât; favel fortuiiii siiuiii voile ourlatque vaicre. Sed 
tamen per cunta, neque dcgonoraliir ab ullo obicc, quisquis niiiius gravier 
omnibus obstal. Il gravis f'rcmilus IIKIITIIANM qua eminnt forlior pars urhis 
fossa et muro, permittente sua mente quoique uhuoxi;i, lrucidal((ue pugilcs, 
quo sonitu cadit inlolerabilis ictus de cœlo. . . . At eccontra tnagis cotilinet so 
CAHOLUS imperator, ut forlis, fixus pictatc Tonanlis, queni semper sciebat prte-
sentem largumque, instigatquc ardentes nianus atiiori bcllorutn, nec cogit 
formido sequi tam validum regem, sed cogit mens prajccdcrc. Se prope lollit 
lumina ad sidera, soluta niananti rorc lacrimarum bumectat(|uc genas ne tripu-
dict gens offensa super no régi palma rcccptctquc superba spolia. Optinct dux 
sublimis equo quem redemit inulta esede médias phalanges mucronc docili pena-
rum, et hue illucque seminat mortes. Ergo rcïtiunt clumbes dextrœ arma, qui-
bus ncgalur ut stcnl; laborat bclligcr eventus emulusque ordo fratrum conferre 

de le négliger, 
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Mais, dans cette page de rhétoricien de vingtième 
ordre, dans ce récit banal de je ne sais quel combat 
des chrétiens contre la « gcut maudite », je découvre 
quatre noms bien français : c'est Iïernaut et Guibelin; 
c'est Bcrnart et lapalazm Bertrand. Parmi leurs adver­
saires figure un Borcl. 

Je les reconnais. Ce sont les héros du cycle de 
Guillaume d'Oraime : Iïernaut et Bernart sont les fils 
d'Aimeri de Narbonnc; Bertrand est le fils de Bernart. 

Mon rhétorieîen du x° siècle a donc eu sous les yeux 
les couplets assonances de quelque poeme roman. Il est 
difficile de se figurer que ce clerc ail emprunté un aussi 
long récit à un chant populaire, à une cantilône militaire 
cl orale. 

Non ; ce n'est pas probable. Et toutes les probabilités, 
au contraire, sont en faveur d'une chanson de geste. 

Notre Épopée est née. 

acre senium Rond* palris, homini vafro per incendia pugna>. Ncc mora : hau-
ritur subsistons hospos rorpnris per muniiuina clipoi et per trilieem lunicanu 
Sunimillilque caput, sod verumlur crura in allum : modo dchiscunt colla con-
fracla solo. Respirât WIBELTNUS agilis et audax, puer par parenti suo virilité, 
sed suppar mole, coinpousandus in omuia ferro judîcc. Circumdcdit unum e 
natis KOUKI* visu, procul lVemcntcm inter mille pollculi dcxlra; ruinpit iler 
tclis inlcntus î 11 ï cxliorluusquc equum talo monitore, et statim devenit ante 
eum cnllhcalquc ensem ardeulcm inler medimu temporis, et cxfibulal c suo visu 
cervieem eut magis adlunrcbal, lotamquc mcdullam utrimque : occubuit lingua 
projecta plus uno pede. Propalat sitibunda cupido laudis ERNALDUM quanti pretiî 
sit quanloque actu rcfulgeat. Quicquid enim parât Rellona, etc. » = Il serait 
facile do ramener cette prose à sa forme poétique, et nous allons essayer cette 
restitution pour les premières ligues du passage que nous venons de citer : 
Ernoldi atl maros hic miles perloiiat ardens, — Proruplusque ducem sudor 
perfundit ttbique — Atque oculi lucent, roncrescit spuma per ora. — Atque 
traces sirvo puisant iupeclore verni*. — Ntpic poplex titubai, mine qnercu 
firmior adxtat. — Plem fruciifical Remardi exporta juventus— Rébus in ad-
versis et qualiscumquc résistât.— Vellesuum forlunafaveltecrlatque valere, etc.* 
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i PÀivr. Livn. î 
CHAP. XIII. 

C H A P I T R E X I I I 

F O R M A T I O N D E L É P O P É E F R A N Ç A I S E : 

I . P A S S A G E D E S C A N T I L È N E S A U X C H A N S O N S D E C E S T E 

(x°-xi° S I È C L E S ) 

Nous sommes à la fin du x e siècle. Le moment est Les anciennes 

solennel. Après deux siècles de luttes dont les chroni- suricmômoTcroi 
* , , , . , . !"« étaient 

queurs ne nous ont pas raconte toutes les péripéties, part>i,|g„f t"
tdea 

une dynastie très-française vient enfin de monter sur , c s

 a ' ^ s

 d c s 

le trône de France. L'avéncment des Capétiens, c'est le °"^e à d Zs o r 

triomphe de cette idée et de cette nationalité françaises p T ' c o m S e " c 

que les Carlovingicns n'avaient pas toujours bien C O m _ chansons 
prises ni toujours bien servies. Ces Carlovingicns, d'ail­
leurs, auront bien mérité de notre Épopée. Ils lui lais­
sent, en se retirant, des sujets et des héros véritable­
ment dignes d'elle. On peut dire, sans exagération, que 
notre Épopée nationale a pour substance un certain 
nombre de faits qui se sont passés depuis Charles-Martel 
jusqu'à Hugues Capct. Par malheur, ces siècles épiques 
sont des siècles obscurs. 

Nous sommes ù la fin du x° siècle. Pans les ehfitcaux 
et aux armées, dans les rues des villes et durant les 
veillées religieuses, partout et sans cesse on entend 
retentir les mélodies populaires des cantilèncs. Les 
hommes les chantent, les femmes les dansent. Il est 
fort probable qu'il en circulait un très-grand nombre, 
et le texte de la Vie de saint Guillaume atteste que le 

do geste. 
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I PART. nvn. I. 
O.IIAP. M i l . 

Mais 
nos premières 

épopées 
n'ont pas clé 

formées par la 
simple 

juxtaposition 
d'un rerliiiu 

nombre 
de 

cantilènes 
préexistantes. 

même héros en avait inspiré bien plus d'une. Autant 
d'exploits divers, autant de cantilèncs différentes. C'est 
le propre de ces sortes de chants de ne célébrer le plus 
souvent que des faits isolés. Le Ludwigslicd est consacré 
à la seule bataille de Saucourt, et le Ludivigslied peut 
ici passer pour un type 1. 

Nous sommes à la fin du x e siècle. Étant donnée cette 
nature de la chanson populaire, il n'est pas étonnant 
que quelqu'un ait alors eu l'idée de rassembler, dans le. 
corps d'un même poème, un certain nombre de faits 
consacrés au même héros et qui étaient l'objet d'un cer­
tain nombre de cantilèncs. Que dis-jc? C'est une idée 
qui a du venir à plusieurs dans le môme temps. Il devait 
arriver en effet qu'on demandait souvent à un chanteur 
de bonne volonté de réciter toutes les cantilèncs qu'il 
connaissait sur Ogicr, ou sur Guillaume, ou sur Roland. 
Il les récitait DE SUITE et en leur imposant sans doute 
un certain ordre. De là à avoir l'idée de composer une 
chauson de geste, il n'y a pas loin. 

Nous avouons, d'ailleurs, que c'est là une simple hypo­
thèse ; mais elle nous semble bien probable et vraiment 
scientifique. Quant à croire (comme nous l'avons fait 
jadis) que les antiques cantilènes aient été pieusement 
conservées dans le texte même de nos premières chan­
sons de geste, ou, pour parler un langage plus imagé, 
que nos premières chansons de geste aient uniquement 

1 M. Paulin Paris nous parait s'être trompe; en disant des cantilèncs 
qu'elles étaient « le bulletin des combats, l'ordre du jour», et en ajoutant que 
« chaque année, sons Pépin et sous Charlcmagne, les canlilénislcs se mettaient 
au courant et chantaient les événements de la dernière campagne ». Nous ne-
croyons ni à cette existence régulière des canlilénislcs, ni à celte périodicité 
de leurs fonctions. La canlilènc est une œuvre actuelle, mais essentiellement 
spontanée et anonyme : ces deux caractères sont ceux de toute poésie populaire. 
Loin d'avoir été un bulletin de combat et un ordre du jour, la cantilcne était 
vm hymne national ot guerrier qui se chantait avant la bataille et qui était 
plein de légendes. C'est avec ce caractère qu'elle est parvenue aux auteurs de-
nos premières chansons de geste. 
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1 Paul Mcycr, Recherches sur l'Epopée française, Bibliothèque de l'École, tirs 
Chartes, p. 31. — 5 Id., ibid. — 3 K. Bartsch, Revue critique, 1866, n° 5 2 . — 
4 Id., ibid. 

été « des bouquets ou des chapelets de cantilènes», c'est 
une théorie excessive et à laquelle nous avons depuis 
longtemps renoncé. Non, non, nos premiers épiques ne 
se sont pas contentés, ils ne pouvaient se contenter 
« de juxtaposer, de souder, de coller ensemble un certain 
nombre de chants populaires ». Il n'est plus permis de 
se les représenter « comme travaillant avec réflexion sur 
ces matériaux, les ajustant et les disposant de làçon à en 
composer une œuvre artistique 1 ». Il est évident, comme 
on nous l'a fait observer, que « l'action du poète épique 
est, par l'effet de la civilisation où il vit, beaucoup moins 
réfléchie, beaucoup plus inconsciente 2 ». Le génie épi­
que intervient alors, avec une très-puissante indépen­
dance et vitalité, « pour donner à l 'ancienne matière de 
nouvelles formes, pour la pénétrer d'une seule idée, 
pour en grouper les éléments dans une unité gran­
diose 3 ». Tel est le travail qu'ont accompli les auteurs 
de nos premières épopées, et ce travail, comme on le voit, 
<c est toute autre chose que la simple compilation des 
cantilèncs préexistantes 4 ». Voilà qui est bien dit, et 
j 'admets volontiers une conclusion aussi raisonnable. 

J'écarte donc la théorie de la juxtaposition ou du cha­
pelet des cantilènes. Peut-être, parmi nos vieux poèmes, 
trouverait-on un ou deux exemples de cantilèncs textuel­
lement insérées dans le corps d'une chanson de geste. 
Toutefois c'est un « peut-être », et non pas une réalité. 

Mais encore faut-il expliquer le passage, la transition 
des cantilèncs aux chansons de geste. 

Deux théories sont en présence. Et elles ne sont 
véritablement séparées que par une nuance. 

D'après le premier de ces deux systèmes, une certaine 


